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Les opérations de la guerre contre les Persans* 
avaient continué régulièrement et méthodiquement 
avec une suite non interrompue de succès et de 
victoires. Le seul échec que les armes russes 
avaient subi depuis le commencement de la cam- 
pagne ne fut que la conséquence de Timprudente 
bravoure d'un officier. 

Dans une des excursions que le général Benken- 
dorff faisait aux environs de son quartier-général 
d'Etchmiadzine (7 juin), pour essayer de rencon- 
trer Tennemi qui se montrait de loin sur la rive 
droite de TAraxe, le major Verbitsky, comman- 
dant le quatrième régiment des Cosaques de la mer 
Noire, supplia le général de lui permettre de se 
porter en avant contre un groupe de deux cents 
cavaliers environ, qui observait les mouvements du 

corps d'armée russe. Benkendorfflui recommanda la 
v 1 
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prudence et ordonna au colonel Karpoff desetenir 
prêt à lui venir en aide au besoin. 

Verbitsky n'attendit pas que le colonel Karpoff 
se fût mis en mesure d'appuyer le coup de main 
qu'il voulait tenter : à la tête de trois cents Cosa- 
ques, il fondit au galop sur cette troupe de cava- 
liers qui s'enfuirent et l'entraînèrent dans une 
embuscade où il se vit entouré par des forces supé- 
rieures; il succomba sous le nombre et périt en 
combattant, avec le capitaine Ouschakoff et une 
centaine de ses soldats. Les autres tournèrent bride 
et se replièrent en désordre ^r Etcbmiadzine, 
jusqu^à ce que le colonel Karpoff vînt arrêter la 
poursuite de la cavalerie persane et la rejetât dans 
les montagnes en lui faisant payer cher un avan- 
tage momentané. 

Le général Paskewitch, qui avait reçu la sou- 
mission de plusieurs chefs du Karabagh, et qui 
avait rapatrié sur leur territoire une multitude de 
familles indigènes, errantes au delà de l'Araxe et 
longtemps retenues captives par les Persans, se 
proposait de former, parmi ces tribus belliqueuses 
qu'il replaçait sous la protection de la Russie, plu- 
sieurs corps de cavalerie légère qui pourraient lui 
rendre les plus grands services. Il arriva, le 
20 juin, à Etcbmiadzine, où le frère du sultan 
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des Schaldines vint se mettre à sa disposition avec 
les hommes qu'il commandait et qu'il avait- fait 
sortir de Sardar-Abad, où les vivres commençaient 
à manquer. 

Deux jours après, le mouvement général des 
troupes et des transports s'effectua dans la direc- 
tion de Nakliitchévan, sans éprouver le moindre 
obstacle : les habitants, réfugiés dans les monta- 
gnes, en descendaient au passage de l'armée russe 
et lui apportaient des provisions de bouche. On 
voyait, de l'autre côté de l'Araxe, apparaître de 
temps à autre différents corps de cavalerie ennemie, 
qui semblaient suivre à distance la marche de l'ar- 
mée russe, mais qui n'essayaient pas même de l'in- 
quiéter. 

La chaleur s'était élevée à plus de trente-deux 
degrés, et le soldat eut beaucoup à soufErir dans 
des plaines absolument sablonneuses, dépourvues 
d'ombrage et complètement désertes. La route se 
fit pourtant, avec une prodigieuse rapidité, en six 
jours, sans qu'un coup de fusil eût été tiré sur la rive 
gauche de l'Araxe ; mais il avait fallu, h plusieurs 
reprises, quelques décharges d'artillerie, pour dis- 
perser, sur l'autre rive, la cavalerie persane qui se 
rassemblait sur certains points, comme si elle eût 
voulu tenter une attaque. 
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Paskewitch se trouvait, le 9 juillet, devant 
Nakhitchévan avec son avant-garde et la pre- 
mière division ; il occupa immédiatement la ville. 
Le lendemain, la deuxième division étant arrivée, 
il fit investir la forteresse d'Abbas-Abad et ouvrit 
la tranchée dans la nuit du 14 juillet. 

On fut averti, par les espions, que le prince 
Abbas-Mirza se préparait à venir au secours de la 
place. L'armée persane était enfin réunie au delà 
de l'Araxe : elle ne comptait pas moins de qua- 
rante mille hommes de bonnes troupes et surtout de 
cavalerie. Le sardar d'Erivan, Hassan-Khan, et 
d'autres chefs tartares devaient se joindre aux 
forces d' Abbas-Mirza, pour surprendre le générai 
russe et le forcer à lever le siège d'Abbas-Abad. 

Paskewitch ne balança pas à marcher immédia- 
tement à la rencontre de l'ennemi : il prit avec 
lui toute sa cavalerie, huit bataillons d'infanterie et 
une partie de son artillerie, en laissant le reste de 
ses troupes devant Abbas-Abad et près de Nakhi- 
tchévan, pour défendre le camp et les bagages. 
L'artillerie et la cavalerie passèrent à gué l'Araxe ; 
l'infanterie le traversa sur un pont que soutenaient 
des bourdiouhs ou peaux de bœufs cousues et 
gonflées d'air, ingénieux système dont l'invention 
appartient à Paskewitch. 
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L'ennemi s'était éloigné, au lieu de disputer le 
passage du fleuve au général russe, qui rangeait 
ses troupes en ordre de bataille, aussitôt qu'eUes 
se déployaient sur la rive droite de TAraxe. Les 
régiments de Cosaques sous les ordres du lieute- 
nant-général Ilowaïsky formaient Tavant-garde et 
devaient être appuyés par la cavalerie, que com- 
mandait le général Benkendorff, jusqu'à l'arrivée 
de l'infanterie, qui marchait plus lentement, par 
une chaleur excessive, sur un terrain rocailleux et 
oflfrant des pentes rapides où l'artillerie ne s'enga- 
geait pas sans danger. 

Par bonheur, l'ennemi ne profita pas des avan- 
tages du terrain : il s'était massé dans une posi- 
tion très-favorable à quinze werstes de l'Araxe, et 
il avait eu le temps de prendre toutes ses mesures 
sur le champ de bataille qu'il avait choisi ; il occu- 
pait les défilés des montagnes qui pouvaient lui 
servir de forteresse; il débordait le flanc droit de 
l'armée russe et opposait à son aile gauche une 
masse de cavalerie irrégulière forte de cinq mille 
hommes. 

Pendant que cette masse était contenue par les 

dragons de Nijny-Novogorod appuyés de quatre 

pièces de canon, Paskewitch résolut d'attaquer 

l'aile droite des Persans en menaçant leur flanc 

1- 
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gauche avec le régiment des hulans de Boris- 
soglebe et en couvrant son aile droite avec les ré- 
giments de Cosaques. En même temps, il ordonna 
au ^ lieutenant-général, prince Eristoff, qui venait 
d'amener trois bataillons d'infanterie, de se mettre 
à la tête de deux divisions des dragons et de délo- 
ger Tennemi qui était maître des hauteurs et qui y 
avait assis son artillerie. 

Le prince Eristoff attaqua un corps de cavalerie 
persane, dans un défilé situé à la gauche des Rus- 
ses, et la mit en désordre, pendant que Tinfanterie 
culbutait Taile gauche des Persans et s'emparait, 
malgré un feu d'artillerie terrible , d'un plateau 
élevé qui dominait le centre de leur position. 

Aussitôt, l'armée persane lâcha pied, tout en- 
tière à la fois, poursuivie par les hulans et les dra- 
gons qui lui enlevèrent son principal étendard, 
qu'on appelle le Drapeau victorieux; elle essaya 
vainement de se reformer en arrière sur une se- 
conde chaîne de hauteurs, où elle aurait pu se 
maintenir, si elle avait eu de l'infanterie, mais 
toute son infanterie était restée à vingt-huit 
werstes du champ de bataille et ne prit aucune 
part à l'action. 

La déroute fut complète, et la cavalerie per- 
sane, poursuivie, l'épée dans les reins, jusqu'au 



— 7 — 

ruisseau de Djéwari-Boulak, qui donna son nom à 
la bataille, perdit deux drapeaux et quatre cents 
hommes, en laissant un grand nombre de prison- 
niers de distinction au pouvoir du vainqueur. 

Abbas-Mirza lui-même, qui s'amusait à tirailler 
à Tarrière-garde, sans s'apercevoir que tout son 
monde lâchait pied autour de lui, faillit être pris 
par les dragons : son fusil et Tofficier qui le portait 
tombèrent dans leurs mains. Il n'échappa que par 
miracle et se trouva confondu dans la mêlée des 
fuyards. Il allait être reconnu et forcé de se 
rendre, quand il rencontra sur son passage une 
espèce de caverne, où il réussit à se cacher, avec 
un de ses affidés, jusqu'à la nuit. 

L'armée russe n'avait eu, dans cette brillante af- 
faire, qu'un officier et huit soldats tués, vingt-huit 
blessés et trois hommes disparus. 

Le général Paskewitch eut la sagesse de ne 
pas s'acharner à poursuivre davantage un ennemi 
vaincu et dispersé ; il revint la nuit même aux 
bords de l'Araxe, qu'il repassait tranquillement 
avant le jour. Il apprit, à son retour devant Abbas- 
Abad, que, pendant sa courte absence, la garnison 
avait fait une sortie, mais qu'elle avait été vigou- 
reusement repoussée. Il annonça aux assiégés sa 
victoire de Djéwan-Boulak, en arborant sur sa 
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principale batterie les deux drapeaux qu*il avait en- 
levés à Tennemi; puis, il envoya sommer la place 
de se rendre. 

C'était un gendre du schah de Perse qui com- 
mandait dans la forteresse ; il demanda un délai de 
trois jours : Paskewitcli lui fit répondre qu'il lui 
accordait trois heures. Le soir même, la capitula- 
tion était signée. 

Le lendemain, 19 juillet, toute Tarmée russe se 
mit sous les armes, et le général en chef, accom- 
pagné de son état-major, alla prendre position à la 
principale batterie où flottaient encore le Drapeau 
victorieux et deux autres étendards pris à Djéwan- 
Boulak. La garnison, rangée en bataille sur le gla- 
cis, déposa ses armes et vint remettre ses drapeaux à 
Paskewitch, en défilant devant lui. Le commandant 
de la place, Mahmet-Emine-Kan, lui remit les clefs 
de la forteresse et se rendit prisonnier de guerre. 
Ensuite, Paskewitch entra dans Abbas-Abad, à la 
tète du régiment de la garde impériale, qui mar- 
chait tambour battant et enseignes déployées : il 
fit chanter un Te Deum solennel sur la place pu- 
blique et prit possession de la forteresse, qui lui 
livra vingt-huit canons et des approvisionnements 
considérables. 

La reddition de cette place forte produisit le 
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meilleur effet sur les populations tartares, d'autant 
plus que le prince Abbas-Mirza n'avait pas encore 
fait passer sur la rive droite de l'Araxe Tarmée 
persane, qui n'était cependant ni diminuée ni dé- 
moralisée par la déroute de Djéwan-Boulak, 
Abbas-Mirza se tenait immobile dans le camp près 
de Tchors et voyait chaque jour grossir cette 
armée, avec laquelle il espérait pouvoir enve- 
lopper la petite armée russe et l'accabler sous le 
nombre. 

La plupart des familles indigènes, qui avaient 
été transportées par les Persans au delà de l'Araxe, 
ou qui, pour se soustraire à leurs violences, s'é- 
taient réfugiées dans les montagnes, ne deman- 
daient qu'à rentrer dans leurs villages sous la pro- 
tection du drapeau russe. Le général-major baron 
Sacken II, chargé de les ramener sur leur territoire 
natal, alla les chercher, avec un fort détachement 
de cavalerie et d'infanterie, et leur donna les 
moyens de repasser l'Araxe, sans être attaquées et 
pillées. Les tribus des Lesghis, des Kourousches 
et des Makrakhs, qui habitent les sommets les 
plus élevés des montagnes situées vis-à-vis de 
Schéky, vinrent spontanément prêter serment de 
fidélité au tzar de Russie. 

Mais, pendant que le général Paskewitch at- 
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tendait la grosse artillerie de siège, dont il avait 
besoin pour s'emparer de Sardar-Abad et d'Érivan, 
Tarmée persane s'était mise en mouvement en 
plusieurs corps, qui devaient simultanément s'op- 
poser au passage de cette artillerie, reprendre la 
forteresse d'Etcbmiadzine, où le général Krassow- 
sky n'avait laissé qu'une faible garnison, et 
fermer la seule route par laquelle les approvision- 
nements et les munitions pouvaient parvenir au 
principal corps de l'armée russe, au camp de Kara- 
baba. 

Il fallait, cependant, que le général en chef 
sauvegardât les familles tartares et arméniennes 
auxquelles il avait promis aide et protection : le 
général-major , prince Bagration , était chargé 
d'escorter ces familles et de les rétabhr en sûreté 
dans les villages qu'elles avaient été forcées d'a- 
bandonner depuis le commencement de la guerre. 

Le prince Bagration n'avait sous ses ordres 
qu'un détachement assez faible; il se hâtait de 
rejoindre son corps, après avoir rempli sa mis- 
sion, lorsqu'il fut assailli, le 19 août, par la cava- 
lerie persane, qui essayait de lui fermer le passage; 
il céda la route à un ennemi bien «supérieur en 
nombre et alla occuper, sur le côté, une forte posi- 
tion qui lui permit de soutenir avec avantage le 
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choc de trois mille cavaliers. Il leur fit subir des 
pertes sensibles, mais il perdit aussi, dans ce com- 
bat acharné, plusieurs de ses officiers qui s'étaient 
distingués par leur intrépide dévouement. 

Ici, l'enseigne prince Tschevtschevadzeff, blessé 
à mort, résiste encore à dix assaillants qui Ten- 
tourent et le frappent à la fois. Le capitaine Pod- 
loutsky s'élance pour le secourir et tombe frappé 
d'une balle : les Persans veulent s'emparer du mou- 
rant et lui trancher la tête, mais le sous-officier 
Kabakoff, aidé de quelques grenadiers, se fait jour 
jusqu'à son capitaine, qu'il emporte dans ses bras 
et dont il reçoit le dernier soupir. 

Là, le capitaine en second, Vrétoff, avait été 
blessé également, au moment où il se précipitait 
dans la mêlée avec ses tirailleurs : accablé par le 
nombre, il allait périr, malgré les efforts désespérés 
de l'enseigne Lawroff, qui, blessé comme lui, le 
couvrait de son corps et continuait à le défendre. 
Le sergent-major Jakovleff s'élance la baïonnette 
en avant, écarte et repousse les assaillants, charge 
sur ses épaules le capitaine Vrétoff, qui perdait 
tout son sang, et le remet vivant aux mains de 
ses soldats; puis, il retourne au secours de La- 
wroff, qui combattait encore avec l'énergie du 
désespoir : ils furent tous deux enveloppés d'en- 
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nçmis, et leur résistance héroïque ne les eût pas 
sauvés, si le lieutenant-colonel, baron Friedricks, 
aide de camp de Tempereur, n'était pas venu, avec 
une poignée d'hommes, les secourir et les déli- 
vrer Tun et l'autre, au moment où le cimeterre 
était levé sur leurs têtes. 

Les Persans conservaient l'espoir de séparer le 
corps principal de l'armée russe, des détachements 
que Paskewitch avait dû laisser en arrière pour as- 
surer ses approvisionnements et pour tenir la route 
ouverte entre son quartier-général et la forteresse 
d'Etchmiadzine. 

Le lieutenant-général Krassowsky, qui occupait 
cette place avec des forces bien capables de la 
défendre contre un coup de main et même contre 
un siège régulier, en était sorti cependant avec la 
majeure partie de ses troupes, pour aller camper, 
à peu de distance, dans un endroit moins aride et 
plus salubre, nommé Dianghili, au pied du mont 
Alaghez. Il croyait n'avoir rien à craindre 
pour Etchmiadzine, qui n'était gardé que par 
quatre compagnies d'infanterie avec cinq pièces 
de canon, et une compagnie de volontaires armé- 
niens, sous le commandement du lieutenant-cDlo- 
nel Làndenfeld. 

Pendant que les troupes campées à Dianghili y 
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trouvaient le repos dont elles avaient besoin pour 
se refaire, après les fatigues et les maladies 
qu'elles supportaient depuis leur entrée en cam- 
pagne, le lieutenant-général Krassowsby ne fut 
pas peu surpris de voir arriver, dans son camp, 
la division de Taide de camp général Sipiaguine, 
qui amenait au général en chef l'artillerie de siège, 
mais qui avait été souvent obligé de disputer le 
terrain à des partis considérables de cavalerie 
persane, qu'il dispersait Sans cesse et qui sans 
cesse revenaient à la charge avec impétuosité. Plus 
d'une fois, il avait fallu employer le canon, pour 
s'ouvrir un passage parmi cette multitude d'as- 
saillants, et Sipiaguine dut s'estimer heureux de 
pouvoir mettre en sûreté dans le camp de Diang- 
hili le parc d'artillerie que l'ennemi avait tenté 
d'enlever. 

L'eimemi ne renonçait pas à son projet ; il s'était 
éloigné, à peu de distance, pour prendre position 
entre les Busses et le mont Âlaghez, qui lui offirait 
en même temps un point d'appui et un lieu de 
retraite. Krassowslsy ne donna pas le temps aux 
Persans de s'établir solidement vis-à-vis de lui et 
de recevoir les renforts que le primée Abbas-Mirza 
leur envoyait : il passa la rivière d'Abarane, avec 

trois cents Cosaques, deux bataillons d'infanterie 
V s 
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et deux pièèes de canon, et il vint attaquer Ti* 
goureusement Tennemi dans la belle portion que 
eelui-d occupait près des montages. Les cava^ 
Uers persans soutinrent assez* bien le choc des 
Cosaques; mais, en voyant Tinfanterie russe ap- 
procher au pas de course, ils prirent la fîiite 
et disparurent, sans qu'il fût possible de les 
joindre. 

A son retour au camp, le lieutenant-général 
Erassowsky apprit avec inquiétude, par un cour- 
rier, que le prince Abbas-Mirza assiégeait Etch- 
miadzine, et que la place avait beaucoup à souffrir 
du feu des batteries dirigées contre elle. On en- 
tendait, en effet, le bruit de la cai^onnade dans la 
matinée du 28 août. 

Erassowsky ne put se mettre en route que dans 
la soirée, à cause de Tinsupportable chaleur qui 
Veut empêché de faire une marche forcée de 
douze werstes. Il n'avait avec lui que quatre ba- 
taillons d'infanterie, cinq cents Oosaques et douze 
pièces d'artillerie. Le reste de sa division suffisait 
à peine, pour garder, en son absence, le camp de 
Dianghili, qu'il n'aurait pu abandonner, sous 
peine de perdre ses bagages et une partie de son 
artfllerie. 

On marcha toute la nuit par des chemins es- 
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carpes et difficiles : on avait encore entendu dis* 
tinctement, à plusieurs reprises, le canon et la 
fdsillade, mais tous ces bruits avaient cessé depuis 
longtemps, lorsque Krassowsky, que tourmentait 
Timpatience d'arriver à Stclimiadzine, atteignit 
les hauteurs qui s'étendent entre Aschtarak et 
Outazane. U était cinq heures du matin, et, quoi- 
que la chaleur fClt déjà étouffante, on pouvait, en 
moins d'une heure, se trouver devant la place 
assiégée. Mais la route avait été fermée par le 
prince Abbas-Mirza, qui occupait les deux rives 
de l'Abarane avec dix mille hommes d'infanterie, 
quinze mille de cavalerie et vingt-deux pièces de 
canon. 

L'armée persane était rangée en bataille et 
prête à combattre, quand le général russe l'aperçut 
tout à coup, au moment où ses propres troupes 
couronnaient les hauteurs qu'elles avaient eu 
beaucoup de peine à gravir : la principale batterie 
des Persans commandait la route d'Etchmiadzine, 
bordée en cet endroit d'énormes blocs de pierres 
et de rochers inaccessibles ; leur infanterie, formée 
sur trois lignes, appuyait son aile gauche sur 
l'Abarane et coupait la route même avec son aile 
droite; leur cavalerie, disposée en arrière, par 
filasses pro^iides, garnissait les hauteurs voisines 
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et n'attendait qu'un signal pour se déployer dans 
toutes les directions. 

Krassowsky n'hésita pas sur le seul parti qu'il 
eût à prendre en face d'un ennemi dix fois plus 
nombreux que le détachement qu'il pouvait lui 
opposer ; il ne voulut pas se résoudre à battre en 
retraite et à sacrifier inévitablement Etcbmiadzine, 
qui était le dépôt central des approvisionnements 
de toute l'armée. Il donna donc l'ordre d'attaquer, 
et, soutenu par son artillerie, qui ouvrit le feu 
avant que celle des Persans fût en mesure d'y 
répomlre, il se porta rapidement, sans tirer un 
coup de fiisil, sur les lignes qui lui barraient le 
passage, et il les culbuta, en les forçant d'aban- 
donner, à la hâte, la position avantageuse qu'elles 
occupaient : elles se reformèrent plus loin et se 
développèrent en demi-cercle pour enfermer les 
deux mille hommes qui composaient le détache- 
ment de Krassowsky, pendant que la marche du 
train de ses équipages était arrêtée par les acci- 
dents arrivés aux chmots, qui avaient été ren- 
versés à la descente d'une côte abrupte hérissée de 
rochers. C'était sur ce pêle-mêle inextricable de 
voitures et de chevaux, que le prince Abbas- 
Mirza faisait converger le tir de ses vingt-deux 
pièces de canon, qui causèrent des pertes et des 
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dégâts notables aux équipages et à leur escorte. 

En même temps, les Persans, cavalerie et in- 
&nterie, cherchaient à entamer, par des charges 
réitérées, la colonne expéditionnaire, qui s'était 
formée en carré, et qui les repoussait toujours à 
la baïonnette. Les Busses, officiers et soldats, 
s'excitaient l'un l'autre à tenir bon et à redoubler 
d'énergie et de courage, malgré la chaleur acca- 
blante du jour, malgré le manque absolu d'eau, 
malgré la fatigue de dix heures de marche dans 
un pays presque impraticable. Par bonheur, 
l'artillerie était si habilement dirigée par le co- 
lonel GtQlensmidt, qu'elle prenait en écharpe les 
masses persanes, chaque fois que l'ennemi reve- 
nait à la charge, pour se retirer bientôt en dés- 
ordre, laissant sur le terrain une jonchée de morts 
qui allaient s'entassant jusqu*à la bouche des 
canons. 

Cette bataille sanglante dura, sans interruption, 
de sept heures du matin à quatre heures du soir, 
et, quand elle se termina par la retraite définitive 
des Persans, le général Krassowsky n'avait plus 
une seule charge de mitraille à leur envoyer. Il 
avait fait des pertes bien regrettables : plusieurs 
de ses meilleurs officiers avaient péri, entre autres 
le lieutenant-colonel Golovine et le major Beloser ; 
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d'autres étaient grièvement blessés; Sept cents 
hommes, sous-ofiBlciers et soldats, avaient été tués; 
trois cent dix-huit mis hors de combat et cent 
trente-quatre disparus ou faits prisonniers. Le lieu« 
tenant-général Erassowsky avait reçu lui-même 
une blessure légère, aux premiers rangs, en ani- 
mant, par son exemple, l'ardeur de ses troupes. 
Mais les pertes de Tennemi étaient trois fois plus 
considérables ; on pouvait estimer à trois ou quatre 
mille le nombre de ses morts et de ses blessés, 
quoiqu'il n'en eût pas laissé la moitié sur le 
champ de bataille. 

Le général Krassowsky put alors, sans être 
inquiété davantage, se rendre àEtchmiadzine, qui, 
la nuit même, avait eu à repousser une dernière 
attaque, une espèce d'assaut, pendant que les 
assiégeants enlevaient à la hâte leurs batteries 
pour aUer se réunir au principal corps de l'année 
persane. Cette attaque n'avait pas eu plus de 
succès que les précédentes, et la garnison, dans 
sa résistance, avait fait preuve d'un courage 
inébranlable. 

Le bruit de la prise d'Etchmiadzine s'était pour- 
tant répandu dans le pays, tandis que le prince 
Abbas-Mirza, renonçant à s'emparer de cette 
forteresse, où Krassowsky avait laissé la moitié de 
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fia colonne expéditioimaîre avant de retourner daas 
son camp de Dianghîlî, concentrait toutes ses 
forces aux environs d'Érivan, dont le siège pa« 
raissait devoir commencer d'un jour à l'autre. 

L'aide de camp général Paskewitcli, inquiet du 
sort d'Etclimiadzine, malgré la victoire signalée de 
l'Abarane, avait quitté son camp de Earababa, 
avec trente pièces de canon et li^ majeure partie 
de ses troupes; le reste, composé surtout d'in* 
fanterie, sous le commandement du lieutenant* 
général prince Eristoff, devait se porter sur Érivan, 
en attendant l'arrivée de l'artillerie de siège, qui 
était encore au camp de Dianghili. Le général en 
chef n'avait rencontré aucun ennemi dans sa 
marche rapide sur Etchmiadzine, où il arriva le 
17 septembre; il n'en sortit, qu'après avoir vu 
partir successivement, sous ses yeux, les trois 
divisions de l'artillerie de siège. Cette artillerie, 
qui semblait dirigée vers Érivan^ alla d'abord, 
sous les ordres de Erassowsky, s'arrâter devant 
Sardar*Abad, car Paskewitch voulait être maître 
de cette place avant de rien entreprendre contre 
Érivan. 

Le prince Abbas-Mirza, qui avait pris position 
sur la Zanga, dans l'espoir que les Russes vien- 
draient l'y attaquer, avant d'assiéger Érivan, ne 
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fut pas peu étonné en apprenant que Sardar-Abad 
était menacé; il se rapprocha aussitôt de cette 
place, pour y jeter des renforts; mais quand il sut 
que les habitants de la province d*Érivan tétaient 
mis sous la protection du général en chef de 
Tarmée russe, en offirant de lui fournir autant de 
blé et de provisions que ses troupes pourraient en 
avoir besoin, il craignit de se trouver enfermé au 
milieu des populations qui lui devenaient hostiles, 
et il ordonna un mouvement général de retraite, 
qui fît reculer Tannée persane à soixante-dix wers- 
tes d'Etchmiadzine. Paskewitch jugea prudent 
néanmoins de renforcer la garnison de cette for- 
teresse, qui pouvait être attaquée de nouveau, 
pendant qu'il ferait le siège de Sardar-Abad. 

Ce siège commença dans la nuit du 14 au 
15 septembre. Cette nuit-là même, im des meil- 
leurs capitaines du schah de Perse, Hassan-Ehan, 
frère du sardar de la province, parvenait à s'in- 
troduire dans la place avec quelques-uns de ses 
plus braves oflBlciers, prenait le commandement de 
la garnison, et relevait, par ses excitations et par 
son exemple, le courage des défenseurs de Sardar- 
Abad. Mais la nuit suivante, la tranchée fut ou- 
verte, et les batteries foudroyèrent le lendemain 
les vieux remparts, qui s'écroulaient pièce à pièce, 
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en présentant déjà une brèche énorme, pendant 
que les gros mortiers lançaient des bombes dans 
l'intérieur de la ville. 

Le soir du 1" octobre, xm parlementaire vint 
demander un armistice de trois jours, en pro- 
mettant la reddition de la place si elle n'était pas 
secourue dans cet intervalle. Paskewitch refusa 
toute espèce de trêve et fit redoubler le feu des 
batteries : l'assaut devait être donné au point du 
jour. Pendant la nuit, Hassan-Khan parvint à 
s'échapper avec ses officiers, et, après le départ 
de ce chef, la garnison, qui se composait de 
quinze cents hommes, chercha aussi son salut dans 
la fuite : elle fut poursuivie et dispersée à travers 
la steppe, par les Cosaques, les uhlans de Tchou- 
gouyeff et les dragons de Nijny-Novogorod, tandis 
que l'infanterie russe entrait par la brèche dans 
la forteresse, que les Persans avaient regardée 
comme imprenable. Les vainqueurs. y trouvèrent, 
outre treize pièces de canon de bronze, d'im- 
menses approvisionnements de blé et une quantité 
considérable de munitions de guerre. 

La prise de Sardar-Abad devait faire tomber 
tous les bruits fâcheux que des nouvelles men- 
songères, venues de Téhéran et de Constantinople, 
répétées, avec malveillance, dans les journaux de 



Londres, avaient propa^s en Europe et m6me en 
Russie, au sujet des échecs que Tannée rusâe 
aurait éprouvés en Géorgie, notamment à la ba* 
taille de TAbarane. On disait que, dans cette ba- 
taille, où la victoire serait restée aux Persans, les 
Russes, après avoir perdu dix-huît cents hommes, 
avaient lâché pied devant l'ennemi ! 

L'empereur Nicolas, qui avait reçu les drapeaux 
pris à Djéwan-Boulak et les clefs de la forteresse 
d'Abbas-Abad, les avait fait promener en triomphe 
dans les rues de Moscou et de Saint-Pétersbourg ; 
mais il n'était pas sans inquiétude sur le résultat 
définitif de la campagne, qui semblait traîner en 
longueur, et qui, depuis plus de quatre mois 
qu'elle était commencée, n'avait point abouti à une 
action décisive, malgré des avantages partiels et 
des faits d'armes éclatants.^ 

Il savait que le prince Abbas-Mirza et son beau- 
frère Alaïar-Ehan, qui avait été le boute-feu de la 
guerre, et qui en était toujours le principal agent, 
subissaient l'influence occulte de la Turquie et ne 
voulaient se prêter à aucune négociation paci*- 
fique. 

Ces deux chefs, en effet, disposaient d'une armée 
qui suppléait, par le nombre, à l'insuffisance de 
son organisation militaire, et cette armée, qu'on- 



portât au chiffi^ exagéré de quatre^^glnlk 
mille hommes, aurait été en état de tenir iéte au 
Corps d'armée détaché du Caucase, puisque son 
infanterie régrulièrê avait chargé à la baïonnette, 
didàit-on, et mis en déroute deux bataillons du 
régiment de Moscou de la garde impériale. 

Les rapports de Paskewitch cependant ne fai- 
saient pas mention de cette circonstance, qui avait 
vivement impressionné l'empereur. 

Paskewitch, instruit pas l'expérience de la cam- 
pagne précédente, n'avait pas voulu s'exposer à 
manquer de vivres dans un pays ruiné et aban- 
doimé, qui ne lui offî*ait pas même des villes 
ouvertes où il pût se reposer et se ravitailler; il 
avait donc, avec un soin minutieux, préparé h 
l'avance les approvisionnements de son armée 
pour toute la campagne, et il ne s'était éloigné 
de la frontière russe, qu'après avoir réinstallé les 
populations sur leur terre natale. C'était parmi 
ces populations inoffensives, qu'il avait trouvé, 
pour ainsi dire, les forces morales de son expé- 
dition. Ces tribus tartares et arméniennes, que 
l'armée persane avait chassées devant elle, ainsi 
qu'un vil bétail, au delà de l'Araxe, étaient ren- 
trées dans leurs villages sous la protection de la 
Russie. Les Busses furent reçus alors comme des 
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libérateurs, et les Persans devinrent les ennemis 
naturels des habitants du sol. 

Paskewitcb avait imaginé de rattacher encore 
davantage au Gouvernement impérial la popula- 
tion indigène, qui en réclamait l'appui; il recruta, 
dans ce but, parmi les Arméniens âgés de dix-huit 
à trente-quatre ans, une espèce de milice nationale, 
appelée à rendre les mêmes services que la land- 
wehr en Prusse. Tout Arménien qui consentait à 
se faire admettre dans cette milice pour un temps 
indéterminé, mais seulement borné à la guerre 
présente, était exempt, par cela même, de tout 
impôt et de toute servitude, ainsi que sa femme et 
ses enfants, pendant la durée de son engagement 
militaire ; il recevait, en outre, une solde pour son 
équipement et sa nourriture. A la fin de la guerre, 
il serait libre de retourner dans sa famille ou de 
contracter un nouvel engagement, mais cette fois 
définitif et permanent. 

Les volontaires qui faisaient partie de la land- 
wehr arménienne devaient se soumettre aux rè- 
glements du service militaire russe et prêter ser- 
ment de fidélité à l'empereur. L'uniforme de ce 
corps auxiliaire était gris ; les soldats n'avaient 
pas d'autres armes qu'un long poignard et une 
paire de pistolets; les officiers seuls portaient le 
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sabre. Les bataillons se divisaient en compagnies 
de cent hommes chacune, et le commandement s'y 
faisait en langue arménienne. 

La proclamation que Tadjudant-général Sipia- 
guine avait adressée aux Arméniens, pour les 
inviter à s'enrôler ainsi sous les drapeaux de la 
Bussie, produisit d'abord une émulation telle, que 
la noblesse du pays voulut elle-même former, à 
ses risques et périls, un corps de volontaires libres 
et non soldés, à côté de la landwehr régulière et 
mercenaire. 

L'empereur avait approuvé cette double institu- 
tien, qui n'eut pas, il est vrai, une grande portée 
militaire, mais qui créa de nouveaux liens de 
sympathie fraternelle entre les Arméniens et les 
Russes. 
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L'empereur Nicolas, qui n'avait pas été indiffé- 
rent aux échos menaçants des nmieùrs pubKqueô 
au sujet de te guerre de Perse, fdt très-satisfSait 
de recevoir, le 23 octobre, le rapport du général 
Paskewitcli qui lui annonçait la prise de Sardar- 
Abad ; il fit publier ce rapport dans le journal 
officiel de Saint-Pétersbourg, et il attendit avec 
une impatience croissante la suite des succès que 
lui semblait promettre l'occupation de cette forte- 
resse, qu'on avait toujours regardée comme la clef 
de la Perse. 

Mais plusieurs jours se passèrent, sans qu'aucun 
courrier arrivât du quartier-général de l'armée de 
Géorgie, et l'empereur, croyant que Paskewitch 
n'avait pas jugé prudent de se porter immédiate- 
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ment sous les murs d'Érivan et de pousset avec 
vigueur les opérations du siège de cette capitale 
de rArinénie, ne voulut pas le priver plus long- 
temps d'un témoignage de satisfaction, que ce 
général avait si bien mérité. Il lui adressa donc, 
avant de partir pour Riga, le rescrit suivant : 

Au général dHn/anterie, aide de camp général 
PasAewitcAj commandant le corps d'armée dé- 
taché du Caucase. 

€ L'ouverture de la campagne de cette année 
contre les Persans, sous votre commandement en 
chef, a été, malgré les difficultés locales et les 
obstacles que vous avez été obligé de surmonter, 
signalée par Toccupation de la ville de Nakhitcbé- 
van, la défaite d'Abbas-Mirza à la bataille de 
Djéwan-Boulak, et la prise de la forteresse d'Ab- 
bas-Abad. Ces succès, qui ont couvert Nos armes 
d'une nouvelle gloire, sont une preuve évidente de 
vos habiles dispositions et de la valeur des troupes 
confiées à votre commandement et qu'anime encore 
votre exemple. En récompense de services si dis- 
tingués, que vous avez rendus à Nous et à la 
patrie, Nous avons jugé devoir vous nommer 
chevalier de Tordre de Saint- Wladimir de première 
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classe, dont Nous vous transmettons ci-joint les 
insignes. 
€ Je suis votre affectionné. 

« Nicolas. 

« Saint-Pétersbourg, 17/29 octobre 18S7. » 

Six jours après la date de ce rescrit, un aide de 
camp de Paskewitch, qui en moins de douze jours 
et douze nuits avait fait à franc étrier cet immense 
voyage, apportait, avec la nouvelle de la prise 
d*Érivan, les riches armes du célèbre chef des 
troupes persanes, Hassan-Khan, fait prisonnier 
dans cette ville qu'il avait inutilement essayé de 
défendre. L'aide de camp, ne trouvant pas l'em- 
pereur à Saint-Pétersbpurg, alla le chercher à 
Biga, où il n'arriva que le 7 novembre dans 
l'après-midi. Nicolas n'eut pas plutôt appris la 
grande nouvelle, qu'il écrivit de sa propre main 
au marquis de Paulucci, gouverneur général de 
la province de Biga. 

c Marquis Philippe Ossipovitch! Ma première 
visite dans la ville de Riga, depuis Mon avènement 
au trône, vient d'être signalée par la réception de 
l'heureuse nouvelle de la prise par nos troupes 
de l'importante forteresse d'Érivan. 
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< Désirant laisser à Ma chère et fidèle ville de 
Riga un souvenir de cet heureux événement, Je 
lui donne les armes qui ont appartenu au chef des 
troupes persanes, Hassan-Ehan, fait prisonnier & 
Érivan, dont il était le commandant. En vous en- 
voyant ces armes, savoir une pique et un poignard, 
Je vous charge de- les faire déposer à ThÔtel de 
ville pour y être conservées, et d'informer les 
habitants de Biga de cette disposition. 

€ Je suis votre afifectionné. 

< Nicolas. 

« Riga, 26 octobre (7 novembre, nouv. st.) 1827. » 

L'empereur attendit que le général en chef de 
l'armée de Géorgie lui eût fait parvenir un rap- 
port détaillé sur la prise d'Érivan, pour savoir 
quelle serait l'influence de ce fait d'armes sur la 
suite de la guerre : il pensait que la paix pourrait 
être signée dans cette capitale tombée en son 
pouvoir ; mais Paskewitch, qui connaissait la fierté 
et l'obstination musulmanes, ne se flattait pas de 
l'espoir de les valacre, avant d'être maître de 
Tauris. 

Après avoir reçu le rapport de Paskewitch sur 
la prise d'Érivan, l'empereur lui adressa ce rescrit, 
en témoignage d'estime et de satisfaction : 
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a: Ivan Fédorovitch! Par la brillante valeur, 
rintrépidité et les talents, avec lesquels vous avez, 
à la tête du corps d'armée détaché du Caucase 
qui vous est confié, conduit d'une manière glo- 
rieuse la campagne actuelle contre les Persans, 
campagne mémorable par les difficultés e^traor^ 
dinaires qui ont été surmontées, par vos nom- 
breuses victoires et vos faits d'armes éclatants, 
et que vient de couronner la prise de Sardar-Abad 
et la conquête, importante pour l'Empire, de la 
forteresse d'Érivan, renommée dans toute l'Asie, 
vous avez su vous concilier d'une manière par- 
ticulière Notre bienveillance impériale. Voulant 
vous en donner un témoignage et récompenser les 
services distingués que vous m'avez rendus ainsi 
qu'à la patrie. Je vous ai nommé chevalier 
grand'croix de l'ordre de Saint-Georges de la 
deuxième classe, dont Je vous transmets ci-joint 
les insignes pour être portés suivant les statuts. 

c Je suis votre affectionné. 

€ Nicolas. 

* Revel, 29 octobre (10 novembre, nouv. st.) 1827. » 

Le siège d'Érivan n'avait duré que six jours, 
et cette ville, qui passait pour imprenable et dont 
les fortifications avaient été sans cesse augmen* 
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tées depuis le commencement de la ^erre, s'était 
rendue^ avant même que la brèche fCit ouverte. 

Paskewitcli était arrivé devant la place, avec 
sa grosse artillerie, le 7 octobre, et, dès le 11, il 
ouvrait tm feu terrible qui causa beaucoup de 
dommages dans Tintérieur de la ville. La garni* 
son, forte de trois mille hommes, que commandait 
Hassan-Khan, frère du sardar d'Érivan, eût voulu 
prolonger sa résistance ; mais les habitants, que 
la prise de Sardar-Abad avait terrifiés, ne deman- 
daient qu'à faire leur soumission au général russe. 
Celui-ci fut instruit de leurs dispositions, par les 
transfuges qui arrivaient en foule au camp des 
assiégeants. 

Paskewitch envoya proposer à Hassan-Ehan 
une capitulation honorable, en lui effilant de le 
laisser sortir de la place avec toute la garnison. 
Mais Hassan-Ehan ayant attendu au lendemain 
pour réclamer un armistice, pendant lequel il 
prétendait consulter le prince Abbas-Mirza sur le 
fidt de la capitulation d'Érivan, Paskewitch, pour 
toute réponse, le somma, par écrit, de se rendre 
à discrétion. Aussitôt, il fit rouvrir le feu qui 
avait été interrompu pendant la nuit et qui re- 
doubla de violence pendant vingt-quatre heures 
consécutives, jusqu'à ce qu'un officier du génie, 
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qui dirigeait la sape aux abords du fossé, se fût 
aperçu que le feu des remparts avait presque 
cessé. 

C'était le matin du 25 octobre. On voyait sur 
les murailles quelques habitants qui agitaient en 
l'air leurs mouchoirs, pour annoncer que la gar- 
nison se retirait et que la ville était à la merci 
des vainqueurs. Aussitôt, le général-major Lapteff, 
qui commandait dans la tranchée en ce moment, 
fît occuper, par six compagnies de la garde, les 
tours et les bastions que Tennemi avait aban- 
donnés, ,et se porta rapidement, de sa personne, 
avec les compagnies de pionniers, vers un autre 
point de l'enceinte fortifiée, pour couper la retraite 
à la garnison qui commençait à s'enfuir de toutes 
parts dans la campagne. Une des portes de la 
ville livra passage aux troupes russes qui occu- 
pèrent en un instant toua^ les quartiers, sans ren- 
contrer un seul ennemi. 

Hassan-Ehan s'était réfugié dans une mosquée, 
avec ses officiers et deux cents hommes déterminés 
à s'y défendre jusqu'à la dernière extrémité ; mais 
le lieutenant-général comte Suchtelen ne leur 
donna pas le temps de préparer leur défense : on 
cerna la mosquée et l'on .braqua contre la porte 
une pièce de canon ; il n'en fallut pas davantage, 
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pour que Hassan-Ehan et ses compagnons se dé- 
cidassent à mettre bas les armes. Le comte 
Suchtelen désarma lui-même son illustre adver- 
saire. 

Au moment même où tous les chefs de la 
garnison se livraient à la générosité du général 
russe, le commandant de la forteresse avait voulu 
faire sauter les magasins h poudre : le sous- 
lieutenant Léliakine, du régiment des grenadiers 
de la garde, s'élança dans im de ces magasins où 
l'explosion devait avoir lieu, enleva une mèche 
allumée qui allait mettre le feu aux poudres et 
prévint ainsi une imminente catastrophe, qui eût 
enseveli assiégeants et assiégés sous les décom- 
bres, en détruisant une partie de la ville, 

Ou trouva, dans la forteresse, outre une énorme 
quantité d'armes et de munitions de guerre, des 
amas considérables de grains et une partie des 
trésors du sardar d'Érivan. Il n'y eut pas le 
moindre désordre dans la prise de cette grande 
cité qui renfermait tant de richesses. Le soldat, 
malgré les fatigues et les privations qu'il avait 
éprouvées durant une longue et pénible cam- 
pagne, ne commit aucun excès, et les habitants 
n'eurent qu'à se louer de s'être remis à la dis- 
crétion du vainqueur. 
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Le général en chef, satisfiait de la subordination, 
de la discipline et de la belle conduite de ses 
troupes, leur adressa ses chaleureuses félicitations 
dans cet ordre du jour, daté de la forteresse 
d'Érivan : 

« Braves camarades! vous avez beaucoup fait 
pour la gloire du tzar, pour Thonneur des armes 
russes. J'ai été avec vous, j'ai été jour et nuit 
témoin de votre vigilance infatigable, de votre 
inébranlable bravoure. La victoire vous a accom- 
pagnés partout. Dans quatre jours, vous avez 
pris Sardar-Abad; dans six jours, Érivan, ces 
célèbres forteresses, ce boulevard de l'Asie, dont 
on croyait ne pouvoir s'approcher impunément. 
On les a assiégées, autrefois, des mois entiers^ des 
peuples ont épuisé, pendant plusieurs années, leurs 
efforts, pour les prendre. Quelques nuits vous ont 
sujSB. pour vous en rendre maîtres. Vous avez ré- 
pandu la terreur parmi leurs défenseurs. Enfin 
Érivan est tombé devant vous, et, dans ce vaste 
royaume de Perse, rien ne s'oppose plus à vos pro- 
grès. Partout où vous vous êtes montrés, les 
corps ennemis ont disparu devant les conquérants 
d'Abbas-Abad, de Sardar-Abad et d'Érivan ; les 
villes ouvrent leurs portes, les habitants paraissent 
en suppliants devant vous : vous les avez toujours 
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épargnés ; ils aviàent été emmenés par leurs op- 
presseurs : maintenant ils respirent sous votre 
généreuse protection. La Bussie vous remerciera 
d'avoir soutenu sa gloire et sa force. Je vous re- 
mercie également de tout mon cœur, et je vous 
félicite, braves officiers et soldats du corps du 
Caucase. Il est de mon devoir de faire connaître 
à l'empereur, avec toute l'exactitude possible, vos 
mouvements, vos efforts, vos marches et vos glo- 
rieux exploits. Dans cette campagne, vous avez 
conquis deux provinces, pris huit drapeaux, 
cinquante canons, deux sardars, vingt kbans, 
fait six mille hommes prisonniers, enlevé dix 
mille hommes qui avaient jeté leurs armes, et des 
provisions considérables de vivres et de munitions. 
Voilà vos trophées. Avant tout, grâces soient 
rendues au Tout-'Puissant, pour ces succès et ces 
triomphes ! 

€ L'adjudant-général, Paskswitoh. » 

Paskewitch ne resta que peu de jours à Érivan^ 
pour oi^aniser l'administration civile de la pro- 
vince, qu'il plaça sous le commandement du lieute^ 
nant-général Krassowsky : il reprit, le 29 octobre, 
la route de Nakhitchévan, avec l'intention de se 
joindre immédiatement au général prince Eristoff, 
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qu'il avait laissé dans cette ville^ et d'exécuter un 
mouvement décisif sur Tauris, la seconde ville de 
Tempire persan et la résidence ordinaire de Tlié- 
ritier présomptif du trône. 

Le général prince Eristoff, qui avait pour in- 
structions de surveiller les mouvements du corps 
d'armée d'Âbbas-Mirza, apprit que ce corps 
d'armée dimiauait tous les j^urs ; que le prince 
Abbas-Mirza se retirait lentement du côté de 
Tauris, n'ayant plus avec lui que cinq nulle 
cavaliers, mille cinq cents fantassins et douze 'pv^.^ 
ces d'artillerie et que les villes où il avait éia 
des garnisons de sarbases, Ourdabad, Marauda, 
Eurdasch, attendaient avec impatience l'armée 
russe, pour lui ouvrir leurs portes. Eristoff 
n'hésita pas à poursuivre les débris de l'armée 
persane, à la tète du détachement de réserve qu'il 
commandait. 

Sorti de NaMiîtchévan le 7 octobre, il fit occu- 
per la ville d'Ourdabad par le lieutenant-colonel 
Vissotsky, et il envoya son avant-garde, sous les 
ordres du général-major Pankratieff, attaquer les 
sarbases de Earabagh et de Ghergher, qui gar- 
daient le défilé de la Daraudis, qu'il leur eût été 
facile de défendre ; mais ces sarbases se dispersè- 
rent sans combattre, et le prince Eristoff, passant ce 
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défilé que rennemî avait garni de retranchements 
formidables, entra dans la ville de Maranda, dont 
les habitants l'accueillirent comme un hbérateur. 
Plusieurs chefs indigènes, entraînés par Télan des 
populations, vinrent, accompagnés de leurs of- 
ficiers et de leurs soldats, se soumettre au gou- 
vernement de l'empereur de Russie et rendirent 
au prince Eristoff les forteresses dont la garde 
leur avait été confiée. 

Pendant ce temps, le prince Abbas-Mirza pré- 
cipitait sa retraite. 

Son beau-frère, Alaïar-Khan, le premier ministre 

du schah de Perse, il est vrai, s'était jeté dans 

Tauris avec cinq ou six mille hommes et se flattait 

encore de pouvoir arrêter la marche victorieuse 

des Busses, devant cette grande ville qui n'avait 

pourtant qu'une enceinte de murailles en briques, 

flanquée de quelques tours à demi ruinées et 

garnie d'un petit nombre de mauvais canons. 

Mais la population, réduite à la cinquième partie 

de ses habitants, et composée seulement des 

classes nécessiteuses, ne voulait pas soutenir un 

siège : les prières et les menaces d'Âlal'ar-Ehan 

forent inutiles pour la forcer à prendre les armes : 

il eut beau lui distribuer de l'argent ; Jil eut- beau 

lui promettre que le prince Abbas-Mirza ne tar- 
V d 



— 38 — 

derait pas à paraître avec une armée, il ne trouva 
partout qu'indifférence et inertie. Il eut recours 
alors à la violence, sans plus de succès, en faisant 
couper le nez et les oreilles, crever les yeux et 
mutiler les membres à plusieurs malheureux qui 
refusaient de travailler aux fortifications. 

Cependant on annonçait rapproche des Busses. 
Le prince Eristoff, qui avait quitté Marauda le 
23 octobre, s'avançait à marche forcée sur Tauria 
et trouvait partout sur son passage un accueil 
enthousiaste. La bonne discipline et l'humanité de 
l'armée russe lui avaient gagné toutes les sym- 
pathies. Eristoff n'était plus qu'à cinq werstes de 
Tauris, lorsque la presque totalité de la garnison 
persane s'enfuit à la débandade en jetant ses 
armes. 

Alalar-Ehan essaye ea vain de retenir les 
fuyards ; il s'enferme, un moment, dans la cita- 
delle, avec un millier d'hommes ; il cherche en- 
suite h soulever le peuple, en lui offrant les dé- 
pouilles des soldats qui l'avaient abandonné ; mais 
le peuple, au lieu de seconder ses efforts, fond sur 
le palais d'Abbas-Mirza et le met au pillage. 
Âlaâ'ar-Khan, n'ayant plus un seul homme à com- 
mander, ne réussit pas mâme à sortir de la ville 
et à se placer sous la protection dé deux bataillons 



— 39 — 

de Shaggrangées, qtd campaient aux enTironi. 
n se cacha dans une maison des fauboui^, dé- 
terminé à vendre chèrement sa vie et à ne pas 
tomber vivant au pouvoir dé l'ennemi, qui avait 
contre lui tant de motifs de ressentiment et de 
représailles. 

Le prince Eristoff ne savait rien encore de ces 
événements qui venaient de se passer à Tauris. 
Le matin du 25 octobre, il avait formé ses troupes 
en ligne sur la rive droite de TAdjatchaï, et il 
détacha quelques compagnies de grenadiers, avec 
six pièces de canon, sous les ordres du général^ 
major PankratiefF et du colonel Mourawieff, pour 
pousser une reconnaissance jusque sous les murs 
de Tauris. 

Les habitants se portèrent en masse, précédés 
de leurs imans et portant des branches d'arbres, 
au-devant des Russes, qu'ils reçurent avec les plus 
vives démonstrations de joie. Le général-major 
Pankratieff entra dans la ville, aux sons de la 
musique miUtaire, et s'empara de la citadelle ab 
il ne restait plus un seul sarbase de la garnison. 

Il envoya aussitôt à la recherche de plusieurs 
chefs persans, qu'on disait cachés dans les fau- 
bourgs. On eut bientôt découvert la retraite 
d'Alal'ar-Ehan, qui fit mine de se défendre ; mais 
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sa carabine n'ayant pas fait feu quand il voulut 
s'en servir, il se rendit aux Cosaques dont il se 
voyait entouré. 

La prise de Tauris livra aux vainqueurs trente 
et une pièces de canons, neuf mortiers, mille 
seize fusils, douze mille boulets, beaucoup d'autres 
munitions de guerre et des provisions de toute 
espèce. 

La joie de ce grand événement devait être, pour 
Paskewitch, mêlée à une amère douleur : son 
meilleur ami, son ancien aide de camp, le colonel 
Borodine, avait été tué sous les murs de Tauris. 
Paskewitcli en fut profondément affecté ; il se re- 
procha toujours d'avoir causé la mort de ce brave 
officier, car c'était lui qui l'avait rappelé au service 
et presque de vive force, lorsque Borodine, dont 
il connaissait de longue date la valeur et la ca- 
pacité, vivait retiré dans ses terres, marié, père 
de famille et jouissant en paix d'une belle fortune. 

Aussi, quand plus tard Paskewitch, qui n'était 
pas riche, fut gratifié, par la munificence de l'em- 
pereur, d'un million en or, il força la veuve de 
son ami d'accepter cent mille roubles, en lui 
disant avec une noble et touchante sensibilité : 
< Je donnerais bien davantage, je donnerais mon 
sang, si je pouvais lui rendre la vie ! » 
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Le lendemain de la prise de Tauris, le 26 oc- 
tobre, jour anniversaire de la naissance de l'im- 
pératrice-mère, le prince Eristoff fit assembler 
toute sa division sur la grande place de la ville, 
où un prêtre de la religion grecque célébra la 
messe, en présence du chef et du corps des mollahs 
et des membres du consulat anglais, qui adres- 
sèrent leurs félicitations au général russe et lui 
demandèrent l'autorisation de rester à leur poste, 
quoique Tauris ne fût plus au pouvoir du scbah 
de Perse. 

A peine la nouvelle de l'occupation de Tauris 
était-elle parvenue au général en chef Paskewitcb, 
qu'il reçut, par un messager, une lettre du prince 
Abbas-Mirza, qui demandait à traiter et qui se 
déclarait muni des pleins pouvoirs du schah de 
Perse, son père, pour conclure la paix. Deux jours 
après, Fet-AK-Klian, gouverneur miUtaire de 
Tauris, arrivait au quartier général de Paske- 
witch et venait, de la part du schah, s'informer 
des conditions que lui imposait le vainqueur. 

Paskewitch était parti de Nakhitchévan, pour 
prendre possession de Tauris au nom de l'empe- 
reur de Russie. Il fit son entrée solennelle, le 
31 octobre : les imans, les beys et les anciens de 
la ville étaient allés à sa rencontre, accotn- 
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fAgûéB d'une foule immense de peuple, qui, 
suivant Tusage du pays, jonchaient de fleurs la 
route où le général en chef devait passer. 

Le 2 novembre, les conférences pour la paix 
s'ouvraient dans un village situé à deux lieues de 
Tauris, et le caMacan du prince Abbas-Mirza, de 
concert avec le conseiller d'État d'Obreskoff, 
signait, le lendemain même, les préliminaires de 
cette paix aussi glorieuse qu'avantageuse pour la 
ttussie. 



LXXIX 



Les événements avaient marché en Turquie avec 
une irrésistible rapidité, quoique le traité de Lon^ 
dres, signé le 6 juillet, n'eût pas été notifié à la 
Porte Ottomane avant le 16 août. 

Ce traité, auquel TÂutriclie avait refusé d'ad- 
hérer, en motivant son refus sur le désir d'exercer 
plus directement, comme puissance neutre, son 
influence médiatrice entre le sultan et les trois 
Puissances alliées, ce traité était connu de toute 
l'Europe, lorsque le Gouvernement turc affectait 
encore d'en ignorer même l'existence. 

Le sultan Mahmoud, il est vrai, dierchait à ga* 
gner du temps, dans l'espoir d'arriver à étoiiffér, 
en temps utile, Tinsurrection grecque et de pou-* 
voir répondre alors, par la logique brutale du fait 
accompli, à toutes les indiscrètes exigences de la di- 
plomatie européenne. Il continuait cependant, sur 
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tous les points de son empire, ses préparatifs de 
guerre défensive : il envoyait des renforts conti- 
nuels à Reschid-Paclia, qui, de concert avec Ibra- 
him-Pacha, achevait de réduire les dernières places 
de la Morée ; il pressait surtout le pacha d'Egypte 
de faire partir la flotte, qu'on armait à la hâte dans 
le port d'Alexandrie, et qui devait, pour en sor- 
tir, échapper aux croisières des escadres combi- 
nées de l'Angleterre, de la France et de la Eussie. 
Cependant, l'ambassadeur russe à Constanti- 
nople n'avait pas cessé de poursuivre la réparation 
de l'injure que le reïss-effendi avait faite à l'empe- 
reur Nicolas, en accusant ce souverain d'avoir 
manqué aux engagements que ses plénipoten- 
tiaires auraient pris, vis-à-vis de la Porte, aux 
conférences d'Ackerman. M. de Bibeaupierre, qui 
avait été l'un de ces plénipotentiaires, protestait, 
tant en son nom qu'en celui du comte WorontzoflF, 
contre l'outrageante assertion du reïss-effendi. Ce- 
lui-ci s'obstinait à refuser toute explication caté- 
gorique à cet égard, en disant que la nomination 
du comte Capo d'Istria comme président de la 
Grèce était un fait malheureux qui prouvait, . ou 
qui du moins semblait prouver que le tzar se dé- 
clarait ouvertement le protecteur et l'auxiliaire 
des Grecs rebelles. 
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Cette nomination avait produit, en effet, sur le 
Divan une impression de colère et de ressaitiment, 
très-vive et très-profonde, qui s'accrut encore à la 
nouvelle de Tespèce de consécration que l'empe- 
reur daignait ticcorder lui-même au caractère of- 
ficiel du président de la Grèce, son sujet et son 
ancien ministre, en lui donnant des marques écla- 
tantes d'estime, d'amitié et de sympathie. 

M. de Sibeaupierre néanmoins s'attachait à 
mettre en relief la neutralité absolue que son Gou- 
vernement voulait garder vis-à-vis des Turcs et 
des Grecs : il avait adressé une circulaire aux com- 
mandants des navires russes, pour leur défendre, 
sous peine de confiscation, de recevoir à leur bord 
des vivres ou des munitions, destinés à l'une ou 
l'autre partie belligérante. 

Le traité du 6 juillet n'ayant pas été notifié, les 
Puissances alliées n'en demandaient pas encore 
l'exécution; chacune d'elles devait envoyer dans 
la Méditerranée, pour agir simultanément, une 
escadre composée de quatre vaisseaux de ligne, 
de quatre frégates et de quelques bâtiments lé- 
gers; ces escadres n'étaient pas entièrement réu- 
nies, mais leurs commandants, le vice-açairal 
Codrington pour la Grande-Bretagne, le contre- 
amiral de Eigny pour la France, et le vice-amiral 
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comte dû Heyden pour la Bossie) avaient déjà 
pu s*aboucher et s'entendre sur les mesures à 
prendre de concert, afin de faire cesser les hostili- 
tés entre les belligérants et d'amener forcément 
une suspension d'armes* 

Il s'agissait surtout de s'opposer au départ de la 
flotte égyptienne, en la tenant bloquée dans le 
port d'Alexandrie. Il fallait, en outre, empêcliar 
toute communication par mer, sinon par terre, de 
Ck>nstantinople avec les ports grecs, et rendre im«- 
possible le ravitaillement des armées turques, qui 
étaient maîtresses de la Morée presque tout en^ 
tière. Ce double résultat paraissait devoir être la 
conséquence immédiate de l'ultimatum que les 
Puissances allaient adresser à la Sublime Forte. 

Le sultan attendait d'un jour à l'autre cet ulti- 
matum, et il était bien résolu d'avance à n'y faire 
aucune concession, car le râ'ss-efiendi avait ré- 
pondu aux représentations amicales du ministre 
de Prusse, M. de Miltiz, qui lui conseillait d'ac- 
cepter la médiation des Puissances : < L'ultimatum 
dont on nous menace est une lettre de change à 
laquelle il ne sera point fait honneur. » 

Ce fut le 16 août que les drogmans des trois 
Puissances se rendirent chez le reïss-efFendi pour 
lui présenter le traité du 6 juillet, avec des notes 
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coUectiveft do leu» ambassadeurs. Le reïstMfliandi 
essaya d'ajourner la préseutation de ces doou* 
xoents diplomatiques, qu'on lui apportait sous pli 
cacheté, et déclara qu'il ue les recevrait pas, avant 
de connaître la nature de la mission des ambassa« 
deurs. Les drogmans répliquèrent qu'ils igno- 
raient le contœu des dépêches qu'on leur avait 
confiées avec ordre de lés lui remettre, et qu'ils 
laissèrent sur un meuble, en se retirant, sans don- 
ner le temps au ministre de prévenir leur dessein* 

La notification, annexée au traité et signée par 
les trois ambassadeurs, n'accordait au Divan qu'un 
délai de quinze jours pour prendre une détermina-^ 
tion et la faire connaître aux représentants des 
Puissances alliées, qui offiraient, de nouveau et 
d'ime manière formelle, leur médiation dans le 
but de mettre fin à la gfuerre des Turcs avec les 
Cfrecs, et*de régler, par une négociation amicale, 
ks rapports internationaux de ces deux peuples, 
désormais séparés l'un de l'autre. Le premier acte 
de cette médiation devait être un armistice que les 
Puissances prdpjosaient en même temps à la Tur*^ 
qnie et à la Grèce. 

Les ambassadeurs croyaient de leur devoir c de 
ne point dissimuler au reïss-effendi, qu'un nouveau 
wfo8,^ii&e r^onsê évasive ou insuffisante^ même 
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un silence absolu, de la part de son Gouverne* 
ment, placerait les Cours alliées dans la nécessité 
de recourir aux mesures qu*elles jugeront propres 
à faire cesser un état de choses devenu incompa- 
tible avec les intérêts de la Sublime Porte elle«- 
mâme, avec la sécurité du commerce en général et 
avec la parfaite tranquillité de l'Europe. » 

La sommation était péremptoire, le délai ac- 
cordé très-limité; il n*y avait plus à compter sur 
les lenteurs et les faux«-fuyants de la politique ot- 
tomane. Les escadres des trois Puissances alliées 
étaient là, pour exiger, de vive force, l'exécution 
du traité du 6 juillet* ' 

Le lendemain même de la présentation de œ 
traité au reïss-effendi, le ministre de Prusse avait 
adressé à ce ministre une note amicale, mais très- 
catégorique, dans laquelle il déclarait que son 
Gouvernement, quoique n'ayant pas signé' le traité, 
voulait pourtant atteindre le but que s'étaient pro*- 
posé, en le signant, la France, l'Angleterre et la 
Russie, c'est-à-dire : arrêter une effasion de sang 
déplorable, préserver une population chrétienne 
de l'anéantissement, éloigner les éléments de dis^ 
corde et de désordre qui menaçaient depuis trop 
longtemps le repos de l'Europe. < Je prie pour la 
dernière fois, disait-il à la fin de cette note pleine 
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de sagesse et de convenance, je prie le ministère 
turc de ne passe faire illusion. Il doit maintenant 
connsdtre les intentions des trois Puissances signa- 
taires du traité ; il ne peut ignorer que ces Puis- 
sances ont tous les moyens de réaliser leurs pro- 
jets, mais il doit comprendre en même temps 
quel avenir la Porte se prépare, si elle persiste 
obstinément à rejeter les avertissements, les con- 
seils et même les prières de ses amis. > 

Cette note, dont les amis de la paix firent circu- 
ler des copies dans le public à Constantinople, 
donnait lieu d^espérer que la Porte Ottomane se 
rendrait aux avis de la prudence et de la raison, 
et que les négociations allaient avoir une issue 
conforme à l'intérêt général de l'Europe. Mais 
l'internonce autrichien refusa de se joindre au 
nanU^e de Pr«^, pour e«.yer de J^ l'obs* 
nation du r^'ss-effendi, et pour lui faire com- 
prendre que la fin d'une guerre opiniâtre, meur- 
trière et ruineuse, procurerait au gouvernement 
du sultan un soulagement réel, et lui donnerait 
les moyens de travailler avec plus d'énergie, en 
pleine paix, à l'amélioration de la situation inté- 
rieure de ses peuples. Le baron d'Ottenfels s'ex- 
cusa de s'abstenir, en disant qu'il avait demandé 
des instructions à son Gouvernement. On a£Sr- 

V 4 
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mftit cependant qu'il encouragi^ait secrètement lu 
«ultan Mahmoud à la résistance, et qu'il lui avait 
promis la protection de T Autriche, Aussi, la noti* 
fication des trois aInha^sade^^3 restait-elle sanv 
réponse, et l'on apprit que le grand-seigneur fai- 
mt transporter dans le sérail la plus grande par» 
tie des munitipns de guerre, qui «e trouvaient dan» 
Taraen^l de Top^hanA et dan^ le9 forteresse» du 
Bosphore. 

I,e délai de quinze jours, accordé k la Porte 
Ottomwe pour f^e connaître «a détermination, 
expira le 31 août, sans que le reïss-effendi eût en*» 
voyé aucune réponse au3^ amh&ssadeujrs. Une npU' 
velle note, plus explicite encore que la première, 

lui fut transmise ajor» ; on réclamait de lui une 
réponse immédiate. Il accueillit avec arrogance 
cette démarche conciliante, et dit d'un ton hau'* 
tain : < Que la Porte s'en référait h pa déclaration 
du 9 juin, et qu'elle n'avait rien à y ajouter, ^ 

l^es ambassadeurs des Puissances alliées adres* 
gèrent h leurs compatriotes résidant dans les États 

du sultan une lettre? circulaire, pour les inviter h 
se teuir sur leurs gardes, en prévision des graves 
éyénements qui pouvaient sortir du traité du 

& juillets Mf de Bibeaupierre convoqua persoa-* 
nellement h l'ambassade les prinçipauiR: sujets 
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russes qui habitaient Congtantinople, et leur an* 
ïionça que, la guerre étant imminente, il leur 
oonseillait de quitter le pays le plus tôt possible et 
de se mettre en 3Ûreté avec leurs familles et leur^ 
biens. Il les assura, toutefois, que la protection 
de leur Gouvernement ne leur ferait pas défaut, 

lia flotte égyptienne avait réussi k trpmper la 
surveillance des bâtiments de guerre des escadres 
alliées, qui croisaient devant le port d'Alexandrie j 
peut-être l'avait-on laissé sortir de qe pqrt^ pour 
avoir le droit de l'attaquer en pleine mer et de la 
détruire complètement, si la médiation des trois 
Puissances devait s'imposer par la force à la Tur- 
quie* Cette immense flotte, qui ne comptait pa^ 
moins de quatre-vingt-douze voiles, portait, outre 
ses équipages, cinq ou Bi% mille bommes de trou- 
pes, des amas considérables de vivres et de muni- 
tions, des chevaux et de l'artillerie, et un million 
de piastres d'Espagne, que le vice-roi d'Egypte 
envoyait à son fils Ibrftbim-Pacba, en Morée, qù 
ce général avait, dit-oUt beaucoup de peine ^ S9 
maintenir, faute d'approvisionnements, 

La flotte égyptienne fut suivie, plutôt que pour- 
miivie, par les escadres alliées, qui ne Tempêchèr 
rent pas d'entrer dans le port de Navarin, le 

9 ^ptembr^i ^t d'y débarquer paisiblement les 
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troupes qu'elle avait à bord; mais elle se vit 
presque aussitôt enfermée dans la rade, et les 
trois amiraux des Puissances alliées firent savoir 
au capitan-bey Tahir- Pacha, qui commandait 
cette flotte, qu'il devait désormais s'abstenir de 
toute espèce de participation à la guerre contre 
les Grecs, ceux-ci ayant accepté l'armistice que 
leur offraient les Puissances, et qui allait être, de 
gré ou de force, appliqué à la Turquie. Tahir- 
Pacha répondit qu'une pareille sommation lui 
semblait étrange, et qu'il consentait néanmoins à 
en référer à son Gouvernement. 

Les ambassadeurs voulurent tenter une dernière 
démarche de conciliation auprès du reïss-effendi, 
qui leur avait fait dire que les assurances d'amitié 
des Puissances alliées, à l'égard de la Porte Otto- 
mane, étaient vraiment incompréhensibles et dé- 
risoires, en présence des mesures hostiles que ces 
Puissances venaient de prendre contre elle. Ils 
envoyèrent, le 14 septembre, chez le ministre 
turc, leurs drogmans, qui le trouvèrent moins 
hautain et plus modéré. Le reïss-effendi, dans 
cette audience, ne fit pas allusion aux notes qu'on 
lui avait remises précédemment, et il affecta de 
laisser croire qu'il ne les avait pas lues ni même 
décachetées ; se tournant vers le drogman anglais, 
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gui portait la parole au nom des trois ambassa- 
deurs : c Dieu et mon droit ! c'est la devise de 
l'Angleterre, lui dit-il avec le plus grand calme. 
Comment pourrions-nous adopter une autre devise, 
lorsqu'on nous menace ouvertement d'une agres- 
sion injuste. » 

Cette conférence n'amena pas d'autre résultat, 
mais, peu de jours après, le reïss-effendi, qu'on 
disait atteint subitement d'un mal d'yeux, résigna 
ses fonctions et fut remplacé par le kiaja-bey ou 
ministre de l'intérieur. Ce nouveau reïss-effendi 
reçut, en audience particulière, le 18 septembre, 
les drogmans des ambassadeurs, et leur déclara, 
avec une fermeté froide et digne, que la Porte 
Ottomane ne transigerait jamais sur la soumission 
de ses sujets rebelles ; qu'elle ne se départirait pas 
néanmoins de sa modération accoutumée envers 
les Puissances alliées, mais que, si on l'y forçait, 
elle était prête à rendre coup pour coup, boulet 
pour boulet. Puis, s'adressant au drogman russe, 
il le pria, avec une extrême politesse, d'annoncer 
à M. de Ribeaupierre, que les commissaires turcs 
étaient partis pour régler la délimitation des 
frontières, suivant les conventions du traité 
d'Ackerman. 

Le lendemain, deux navires russes, venant 



d'Odesâèi et pôrtaht pavillon inaicliand, parurent 
iout à coup dans le port de Constantinople, sanô 
avoir été signalés, sans avoir été retenus à l'entrée 
du canal sous les Ibatteries du château de Panaky. 
C'étaient deul îbrickâ de guerre, armés de vingt- 
quatre canons ; mais, comme ils ne portaient pas 
lé pavillon de la înarlne impériale, et que leurs 
équipages n'avâieiit pas d'tinifornle militaire, le 
Gouvernement turc ne pouvait lès obliger à sortir 
du port. 

Leur préseticé causant une certaine étnotiôn 
dans là ville, le reïss-effendi envoya demander à 
M. de Ëibeaupierre des explications sur la venue 
de ces navires. L'ambassadeur répondit que leu? 
arrivée n'était pas faite pour inspirer des craintes 
sérieuses à la Porte Ottomane; mais que, si un 
plus grand nombre de bâtiments de guerre rûsseâ 
paraissaient devant Constantlnople, c'était à elle 
seule que la Porte devrait s'en prendre, puisqu'elle 
les aurait appelés par ses mauvais procédés et ses 
menaces à l'égard de l'ambassadeur et des sujets 
de la Russie. 

En effet, le Gouvernement turc pouvait avoir 
à se reprocher d'être cause de l'animosité mal- 
veillante que la population de Constantlnople 
manifestait depuis quelques jours contre la per- 
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Hùnne dd rambâgsâdeuf. Des pai'olôd imprudêâtêâ, 
àradreâsô de la Russie et de son souverain, avaient 
été proférées dans le Divan, et elles avaient eu 
de l'écho pafftil les basses classes, qui conservent 
avec toute sa ferveur le vieux fanatisme musul- 
man *. des fassemblémektâ mal intentioûtiéâ se 
forfflèi'èiit âutou!» de Thôtél de rambassâdô Hisse, 
et M. de Bib6aupiefl*@ avertit les ministféâ du 
âultâu^ (^u'il était décidé à quitter immédiatement 
la capitale, si Sa famille et lui he devaient pluiâ 
è*y trouver en sûreté, tés rassemblementâ furent 
dissipéâ^ mais il resta dans les esprits un levain 
de haine et de ressentiment contre la Russie, et 

Surtout Contre son représentant. 

M. de HibeâUpierre, malgré la satisfaction qu'il 
avait obtenue et la déférence que le Gouverne-^ 

ment turc s'empressa de lui marquer, crut pru- 
dent de Se retirer avec sa famille et lé personnel 
de l'ambassade à Bouyukdéré, et il écrivit à Saint- 
Pétersbourg, qu'on pouvait désormais considérer 
^â mission comme terminée, car, disaît*îl dans 
cette lettre, « 11 n'y a que le canon qui puisse 
maintenant battre en brèche l'obstination musul- 
mane. La Porte est résolue à jtenir tête aux Puis- 
sances alliées et à leur résister de haute lutte; 
iaàiê^ tout en s'apprètant à combattre en même 
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temps la France et l'Angleterre, elle se persuade 
qu'elle n'a pas d'autres ennemis que nous. Dans 
une des dernières séances du Divan, il a été 
question de déclarer immédiatement la guerre à 
la Bussie. » 

L'empereur Nicolas jugeait la situation du 
même point de vue que son ambassadeur, et il 
ne doutait pas que l'intervention des trois Puis- 
sances ne fClt suivie, sinon précédée, d'une guerre 
que la Eussie aurait à soutenir seule contre la 
Porte. Cependant, il ne fit rien qui pût hâter ni 
préparer l'événement qu'il regardait comme inévi- 
table et peut-être comme nécessaire : il donna 
l'ordre à l'amiral Greig de ne pas conduire la 
flotte de la mer Noire dans les parages du 
Bosphore. 

Quant à la flotte du Nord, qui était partie de 
Cronstadt pour se rendre dans la Méditerranée, 
il avait modifié, en faisant une concession aux 
désirs exprimés par le cabinet de Saint-James, 
les instructions données à son aide de camp gé- 
néral l'amiral Siniavine : la principale division 
de l'escadre s'était arrêtée h Portsmouth, pendant 
que le contre-amiral comte de Heyden continuait 
sa route, avec quatre vaisseaux de ligne, quel- 
ques frégates et d'autres bâtiments légers, pour 
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se réunir dans les eaux du Levant à l'escadre 
combinée des Puissances alliées, et le reste de la 
flotte russe, après trois mois de station à Ports- 
mouth, était rentrée, le 13 octobre, dans la rade 
de Cronstadt, où l'empereur alla l'inspecter et la 
passer en revue, le lendemain de son arrivée. 

Nicolas fut très satisfait de l'excellent état dans 
lequel se trouvait cette belle flotte, et il félicita 
l'amiral des améliorations notables qui avaient 
été introduites dans toutes les parties du service. 

— Enfants, dit-il aux équipages, votre tour 
viendra bientôt de montrer ce que vous êtes 
capables de faire, et je suis sûr que vous ne 
démentirez pas l'honneur du pavillon russe. 

Au milieu de l'escadre, on remarquait deux 
frégates, la Marie et l'Alexandre^ qui revenaient 
d'Arkhangel, avant l'invasion des glaces, et le 
sloop le Krotky^ qui arrivait d'un voyage de 
deux ans autour du monde, voyage aussi fruc- 
tueux pour les sciences naturelles que pour la 
science nautique, et bien digne de faire honneur 
au capitaine baron Wrangel, qui en avait eu la 
direction, et qui l'avait accompli avec autant de 
bonheur que de mérite. 

Nicolas, dans l'ordre du jour qu'il adressa aux 
commandants et aux officiers de la flotte, pou^' 

4- 
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leur témoîgnef sa vive et cordiale èatîsfactîon, 
û* oublia pas d'y comprendre leâ chefs et les 
équipages des trois navires qui avaient achevé, à 
travers tant de périls, Uû long voyage de circum- 
navigation et montré le pavillon russe dans des 
mers lointaines. 

C'est ainsi que toute récompense, comme toute 
punition, émanait directement de la décision per- 
sonnelle de Tautocrate, qui^ au milieu des plus 
grandes affaires de TÉtat, ne dédaignait pas de 
descendre parfois aux détails les plus infimes de 
Tadministratioti patriarcale de ses peuples for- 
mant Une immense famille dont il était le che^ 
vénéré. 

Il venait, par exemple, d*ètre instruit d*une 
action de dévouement, qui avait déjà six mois de 
date et qui Courait risque de tomber dans Toublii 
s^il ne Teût pas signalée à la reconnaissance et à 
Tadmiration publiques. Au mois dé mars 1827, 
une barque montée par sept hommes avait été 
assaillie par une affreuse tempête sur la côte mé- 
ridionale de la Crimée ; cinq de ces malheureux 
périrent; les deux derniers luttaient en vain contre 
la vague qui allait les engloutir, lorsque deux 
Cosaques du Don n'hésitèrent pas à voler au secours 
deâ naufragés au risque de périr avec eux : ils 
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avàîent eu lô bonheuf de lôs arrachôf, par mî- 
fôde, à une mort eertaine. L'empefeiir envoya 
donc à cÏLactiti dé Ces deiil Cosaques une gtattfica- 
tion et une médaille d'ài'gent à pottei* Sttf le 
ruban de Tordre dé Saint* Vladlmîf, avec Cette 
sublime inscription qu'il avait composée lui-même : 
Pouf A^oi/t éamé dè$ hofnms I 

Le jour même de Tinâpection de la flotte dans 
la rade de Cronâtadt, l'empereur avait appris, par 
des dépêches de M. de Eibeaupierfe, que les 
navires commandés par le contre-amiral de Heyden 
étalent arrivés dans les eaux de TArcbipel et ne 
devaient pas tarder à se joindre à l'escadre anglo- 
française. 

D'après Ces dépêcbes, on avait lieu de s'attendre 
à voir commencer les bôstilités contre la flotte 
turco-égyptiénne, qui était toujours bloquée dans 
le port de Navarin et qui avait essayé d'en sortir, 
à plusieurs reprises, pour se porter sur d'autres 
points du littoral de la Morée. Les amiraux de 
l'escadre combinée des trois Puissances alliées 
avaient signiâé à Tbrahim'^Pacha, qu'ils anéan- 
tiraient sa flotte, si l'armistice qu'ils lui dé- 
nonçaient n*était pas scrupuleusement observé. 

tînê bataille navale paraissait donc imminente . 
Lô rôle pacifique des ambassadeurs allait cesser 
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d'un moment à l'autre, et l'empereur ne crut 
pas devoir attendre davantage pour récompenser 
M. de Ribeaupierre, dont il appréciait à la fois 
l'habileté et le caractère énergique. 
Voici le rescrit qu'il lui adressa : 

< Les soins infatigables que vous avez apportés 
dans les négociations qui vous ont été confiées, 
avec le ministère de la Porte Ottomane, et vos 
constants efforts pour les amener à un résultat 
salutaire par le rétablissement de la tranquillité 
dans le Levant, principal but de Notre bien- 
faisante sollicitude et de celle des Puissances Nos 
alliées, vous ont concilié Notre bienveillance par- 
ticulière. Désirant vous en donner un témoignage 
éclatant, Nous vous avons nommé chevalier de 
l'ordre de Saint-Alexandre-Newsky, dont Nous 
vous envoyons les insignes, en vous ordonnant de 
les porter conformément aux statuts. 

« Je suis votre affectionné. 

€ Nicolas. 

« Saint-Pétersbourg, le 2 (14, nouv. st.) octobre 1827. » 

M. de Ribeaupierre avait bien prévu ce qui ne 
manquerait pas d'arriver par suite du déplorable 
aveuglement des ministres du sultan : un conflit 
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sanglant et déplorable devait être la conséquence 
forcée des ordres impérieux, envoyés, de Cons- 
tantinople, à l'amiral turc Tahir-Pacha, qu'on 
sommait d'agir et de continuer la guerre contre 
les Grecs, sans tenir compte des avis et des in- 
jonctions, que les amiraux étrangers lui auraient 
communiqués au nom des Puissances alliées. 
Ibrahim-Pacha s'obstinait, en même temps, à 
continuer les massacres et les dévastations en 
Morée, et il avait enjoint au commandant de la 
flotte turco-égyptienne de commencer ses opéra- 
tions dans l'Archipel, par une descente dans l'île 
d'Hydra. 

Le capitan-bey Tahir-Pacha se voyait donc 
obligé d'employer la force pour sortir du port de 
Navarin, où il était enfermé depuis six semaines; 
mais il n'eut pas le temps d'exécuter les instruc- 
tions secrètes qu'il avait reçues du Divan, car, à 
peine avait-il achevé d'embarquer les troupes des- 
tinées à l'occupation d'Hydra et des autres îles 
grecques insurgées, qu'il vit paraître, à l'horizon, 
l'escadre combinée des Puissances, qui venait non- 
seulement lui barrer le passage, mais encore lui 
faire subir une coercition aussi humiliante qu*une 
défaite. 



LÎXX 



C'était lô 13 octobre que Têscadrè russe, qu'on 
disait retenue à Malte pour répai^r ses avaries, 
avait opéré sa jonction, à la hauteur de l'île de 
Zante, avec l'escadre anglaise, et, le même jour, 
l'escadre française, qui croisait dans l'Archipel, 
avait l'allié ces deuï escadres pour agir de concert 
avec elles. 

Les amiraux avaient tenu Conseil et ^'étaient 
décidés^ plutôt que de continuer durant tout 
l'hiver un blocuft difficile, dispendieux et môme 
inutile, à pénétrer danâ le port de Navarin, pour 
être plus à portée d'imposer à Ibrahim-Pacha un 
armistice qu'il avait violé déjà audacieusement, et 
pour s'emparer, au besoin, de la flotte turco*- 
égyptiennô, qu'il était impossible autrement de 
réduire à l'inaction. 

Peu de jours auparavant, une sommation caté- 
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goriqtie, ôîgîléé deâ trois ftmiràux, ttvftit été en- 
f oyée à Ibrahim-Paclia, qui ne daigna pas y ré- 



Tahir-Pacha, en Voyant ^'avancer la formidable 
escadre des alliéâ, comprit qu'il n'avait pas d*autrê 
parti à prendre que d'accepter la bataille qui 
pouvait oflfrir des chances égales, en raison du 
nombre et de la force des navires égyptiens et 
turcs. 

L'avantagé de la position était pour lui : il forma 
une ligne d'embôssâge, Contournant la baie, en 
fer à cheval, et présentant sur trois rangs un 
total de quatre-vingt-quatre bâtiments de toutes 
grandeurs, trois valsseaui de ligne, un vaisseau 
rasé, seî:îe frégates, vingt-sept grandes corvettes 
et vingt-sept brîcts, avec Un grand nombre de 
brûlots et de petites embarcations armées. 

Le 20 octobre, vers midi, l'escadre combinée déS 
Puissances alliées, qui était en Vue de Navarin 
depuis huit jourë, commença son mouvement pour 
venir se mettre en ligne devant la flotte turco- 
égyptienne, qui attendait le combat et qui s'y était 
préparée dès k veillé. 

Dans l'escadre combinée, le commandement en 
chef avait été confié, d'un Commun accord, au plus 

ftnciên des trois commandants, le vice-àmiral ût 
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CodrîngtOD, que son expérience, ses talents et son 
caractère eussent d'ailleurs désigné au choix de ses 
collègues. Les équipages de tous les navires, las 
d'une longue et infructueuse croisière, animés 
d'ailleurs de la plus vive sympathie pour les Grecs, 
étaient impatients de se trouver en présence de 
l'ennemi. 

Sur les vaisseaux russes, l'impatience de com- 
battre semblait plus ardente encore. Le comte de 
Heyden avait dit à l'équipage de son vaisseau- 
amiral VAzow : < Enfants, rappelez- vous les der- 
niers mots que l'empereur a prononcés, en quittant 
votre bord : Si jamais vom êtes obligés de "vous 
battre^ f espère que votre conduite sera digne de 
la Russie. > Et les marins se répétaient l'un à 
l'autre, sur tous les bâtiments de l'escadre russe : 
€ Nous ne démentirons pas l'honneur de notre 
pavillon ! » 

L'émulation et l'enthousiasme allaient croissant, 
et quand l'ordre fut donné de suivre le mouve- 
ment des vaisseaux anglais et français qui en- 
trèrent les premiers dans la baie de Navarin, un 
hourrah général se fit entendre. Groupés sur le 
pont et devant les sabords, les matelots se mon- 
traient du doigt la flotte turco-égyptienne qui 
présentait une forêt de mâts : c Noua nous 
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chargerions bien, à nous seuls, des Turcs! » 
s'écriaient-ils gaiement. 

Et comme leurs officiers, plus calmes mais non 
moins décidés, croyaient prudent de leur annon- 
cer qu'ils auraient affaire à forte partie et que les 
équipages de la flotte ennemie étaient dix fois 
plus nombreux que ceux de l'escadre des trois 
Puissances : c Peu importe leur nombre ! répon- 
daient les soldats de la marine russe ; qu'on nous 
laisse faire seulement! » 

Les batteries de terre, qui défendaient l'entrée 
de la baie, restèrent muettes, lorsque le vaisseau- 
amiral anglais, l'Asia, s'avança le premier, suivi 
des autres navires de l'escadre anglaise et des 
vaisseaux français, qui avaient en tête la Sirène^ 
portant le pavillon du vice-amiral de Bigny. Les 
brûlots égyptiens, qui étaient à l'ancre en avant 
du port, ne s'opposèrent pas au passage de l'es- 
cadre combinée, laquelle, suivant les habiles dis- 
positions de sir Codrington, vint s'échelonner, en 
forme de croissant, vis-à-vis des navires ennemis, 
l'escadre russe occupant le centre de la ligne de 
bataille et ayant à sa gauche l'escadre française et 
l'escadre anglaise à sa droite, tandis que six fré- 
gates allaient tenir en respect les six brûlots qui 
avaient été détachés pour fermer l'accès du port. 
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Il n'y eut pa« uû coup de feu tiré dô part et 
d'autre, car, dans les deux flottes, Totdte était 
donné de n*en venif aux hogiiUtéâ, qu'en cas d'at- 
taque. Le plan du commandant @n chef de Tes*' 
cadre combinée avait été mis & elécution avec tant 
de promptitude et de précision, que cbâque navire 
se trouvait mouillé bord fa bord^ vergue fa Vergue, 
en face du navire qu'il devait combattre; VAsia 
avait jeté l'ancre près d'un gros vâiëseau de ligne 
portant le pavillon du capitan-bey; rAs^ôu)^ près 
du Vaisseau de Moharem-Bey^ qui commandidt la 
flotte égyptienne ; et la Sirène^ près de la pre- 
mière frégate de la flotte turque. 

On s'observait des deux côtés ; un silence pro«* 
fond régnait sur les navires, où chacun étfait fa son 
poste, n'attendant qu'un signal. 

Cette situation ne pouvait se prolonger. Le vice- 
amiral Codrington envoya une de ses frégates, le 
Darmouth^ pour enjoindre aux brûlots égyptiens 
de sortir du port : un coup de fusil parti d'un des 
brûlots atteignit l'officier anglais, qui retournait 
à son bord après leur avoir transmis cette somma- 
tion. En même temps^ l'amiral français, ayant hélé 
une frégate égyptienne où il voyait les canon- 
niers pointer leurs pièces contre lui) reçut, pour 
réponse, deux boulets dans les flancs de son navire 



et ripOât& par xmB bordée qui engagea lé feu éur 
totité la ligne de bataillé. 

Les batteries de terre cotnmencèretit alors à ti- 
rer contre les derniers bâtiments rtisseii de Tar^ 
rière^garde^ 

Le Tice-ainlral Codrington, doiit le vaisseau h* A" 
yait pas eneore pris part à Tactiou, essaya de faire 

suspendre le feu, en adressant un parlementaire 
au eapitau-bey : le parlènietitaire fiit tué dans une 
eûibarcàtiou qui le Conduisait vers le Vaisseau- 
amiral turc. 

Aussitôt le combat devint général, et ^artillerie 
de rescadre combinée ne cessa, pendant trois 
heures ooûôécutives, de foudroyer la flotte turco- 
égyptienne, dont les vaisseaux prenaient feu et 
dAutaient en l'air à cbaque instant avec un fracas 
épouvantable. 

Le vaisseau-àmiral runsse, assailli par cinq bâti- 
ments de guerre auxquels 11 n'eût pas résisté 
longtemps, coula deuï de ces bâtiments et fut 
heureusement secouru par le vaisseau français le 
Breêlau), commandé par le capitaine de La Bre- 
tonnière, qui le délivra d'une position périlleuse 
dt lui permit de reprendre l'offensive contre les 
troid navireâ turcs, qu'il finit par désemparer l'un 
après l'autre. 
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LÂZùw^ qui avait eu beaucoup à souffrir dans 
cette lutte inégale, put venir en aide cependant au 
vaisseau-amiral anglais, qui était aux prises avec 
le vaisseau-amiral égyptien, armé de quatre-vingt- 
quatre canons. Celui-ci, dont les câbles d'embos- 
sage avaient été brisés, alla se jeter sur TAzow^ 
qui lui envoya plusieurs bordées terribles à bout 
portant. 

Le feu s'était déclaré à bord de ce vaisseau, et 
rAzow, en le couvrant de mitraille, empêchait l'é- 
quipage d'éteindre l'incendie, qui gagna les pou- 
dres et fit sauter le bâtiment. 

On n'entendait ni murmure ni plainte, à bord 
de VAzow^ qui avait eu un grand nombre de bles- 
sés. Les marins, que des blessures graves avaient 
mis hors de combat, allaient se faire panser en 
criant hourrah, 

Un sous-officier, nommé Tourkine, se trouvait 
sur la hune du grand mât, lorsqu'un boulet lui 
fracassa un bras ; il descendit d'un pas ferme en 
exhortant ses camarades à bien remplir leur de- 
voir, et il subit avec calme une opération doulou- 
reuse, en disant qu'il regrettait d'avoir perdu le 
bras droit avec lequel il eût fait le signe de croix 
pour remercier le ciel d'une victoire remportée 
sur les ennemis des chrétiens. 
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Un officier, le capitaine-lieutenant Baranoff, 
voulait donner un ordre, quand un éclat de mi- 
traille enleva le porte-voix qu'il appliquait à ses 
lèvres, lui brisa plusieurs dents et lui cassa le poi- 
gnet : il demanda un autre porte-voix, le saisit de 
la main gauche, le porta tranquillement à sa 
bouche ensanglantée, donna son ordre, et ne vou- 
lut pas quitter son poste avant la fin de la ba- 
taille. 

La frégate impériale le Constantin^ commandée 
par le capitaine Krouchkoff, eut le bonheur de 
sauver un brick anglais, qui avait perdu ses an- 
cres et ses agrès et qui, criblé de boulets, faisait 
eau de toutes parts. Le brick fut amarré à la 
poupe de la frégate, qui resta près de lui jusqu'au 
lendemain pour l'empêcher de sombrer. 

Vers la fin du combat, une frégate turque, con- 
vertie en brûlot, parvint à se glisser entre l'Azovo 
et le Sahgout^ dans le dessein de faire sauter ces 
deux bâtiments. Le capitaine du Sangout^ Avî- 
noff, s'aperçut de cette manœuvre, fit prendre à 
Tabordage cette frégate et tua de sa main l'homme 
qui avait été chargé de mettre le feu au brûlot. 

A cinq heures du soir, la première ligne de la 
flotte ennemie était entièrement détruite : ses vais* 
seaux et ses frégates avaient été rasés, coulés, 
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mcendiés; h resta allait s'écboudr h la eAte, où les 
équipages brûlaient eux-mêmes leurs navires en 
les abaudonnam. Dans la soirée, U n'y avait plus 
à flot qu'une vingtaine de corvettes et de bricks à 
demi-consumés. 

Dans cette bataille navale, ce furent les vaisr 
seaun^ des trois commandants de l'escadre eombi»- 
née, qui eurent le plus à souffrir et qui prirent la 
plus grande part à Taction. Les vaisseaux-amiraux 
anglais et français avaient perdu tous deux leurs 
mâts de misaine, 

L'Atow, qui avait reçu cent cinquantertrois bou^ 
lets dans sa coque, était si pia^ltraité dans sa mftr 
ture, qu'il pouvait à peine porter ses voiles. La 
mancBuyre sur ce bâtiment avait été dirigée par 
le capitaine Lazareff II, avec un sang^froid et une 
babileté admirables. Plusieurs de ses officiers 
furent tués ou blessés à. côté de lui. Les autres 
vaisseaux russes, notamment VEziékisl^ avaient 
éprouvé plus ou moins d'avaries. 

Le nombre de morts sur l'escadre rus^e fut de 
cinquante ; il était de quarante^trois sur l'escadre 
française, et de soixante-quinze sur l'escadre HX\r 
glaise. Jia flotte turco-égyptienne avait eu plus 
de sept mille hommes tués ou noyés. 

Parmi l^s traits de bravoure qui signalèrent la 
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belle eoiiduite de^ eh@fâ et de^ m^Hn^ russes, il 
fuffirft d'e» eite? deux. 

Le capitaine Svinkine, atteint gravement à'nn 
éelftt de mitr&ill# dès le commencement du com-*- 
bp.t, ne voulut jamais quitte? iou poste j ne pou'r 
Vftnt plu§ se tenir debout, il se fît attacher à un 
aftble, et, pendant quatre heures, à genoui^ sur 
Tavaut de so» vaisseau, il eo&tinua de aammaiï*- 
der. 

Vn des officiers de VÀiom^ le lieutenant Boute- 

neflF, qui avait eu le bras fracassé et qui dut subir 
l'amputation, s'arracha des mains des médecins 
qui le pansaient, en apprenant que VAzow atta- 
quait le vaisseau-amiral ottoman, et remonta sur 
le pont, pour être témoin, dit-il, de la victoire de 
son pavillon. 

Deux jours après la bataille, le vice-amiral Co- 
drington adressa cette lettre au contre-aniiral de 
Heyden, qui se rendait à Malte avec son escadre 
pour y faire radouber ses vaisseaux : 

« A bord du vaisseau de S. M* VAsia^ Navarin, 23 octobre 1827* 

€ Monsieur l'amiral, lorsque Votre Excellence 
m'a fait l'honneur de se mettre volontairement 
sous mes ordres avec l'escadre russe, vous m'avez 
donné le droit de juger votre conduite dans cette 
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situation, en m'en rendant responsable en grande 
partie. Je profite de ce droit pour vous dire que 
j'ai -vu avec le plus grand plaisir la manière avec 
laquelle vous avez conduit votre pscadre au feu, 
le 20; que rien ne peut surpasser la belle ma- 
nœuvré des bâtiments sous vos ordres, et qu'un 
des plus heureux événements de ma vie sera de 
vous avoir eu sous mes ordres dans cette sanglante 
et destructive bataille. 

c J'ai l'honneur d'être. Monsieur l'amiral, etc. 

€ E. CODBINGTON. » 
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L'empereur, qui était revenu de son voyage à 
Riga et à Dunabourg, pour les relevailles de 
Timpératrice Alexandra, assistait, avec elle et la 
femille impériale, au Te Deum solennel, qui fut 
célébré en actions de grâce, pour la prise d'Érivan, 
dans la chapelle du palais d'Hiver (15 novembre 
1827). A l'issue de cette cérémonie, les clefs de 
la forteresse d'Érivan et quatre drapeaux enlevés 
aux Persans sur les remparts de la place furent 
promenés dans les rues de la capitale, au milieu 
des acclamations de la foule. 

Cinq jours après, un officier de l'escadre du 
contre-amiral de Heyden apportait à Saint-Péters- 
bourg les premiers détails sur la bataille de 
Navarin, à laquelle il avait assisté, et, le soir 
même, l'empereur recevait, par un aide de camp 
du général Paskewitch, le bulletin qui lui an- 
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nonçait la prise de Tauris et l'ouverture des con- 
férences pour la paix avec le prince Abbas-Mirza. 

On vit ainsi paraître, presque simultanément, 
dans le journal officiel de Saint-Pétersbourg, la 
nouvelle de ces deux grandes victoires qui jetaient 
un égal éclat sur l'armée et la flotte russes. 

L'empereur s'empressa de récompenser le comte 
de Heyden, dont l'habileté et la bravoure avaient 
mérité les éloges du vice-amiral Codrington, et il 
l'éleva au grade de vice-ftmiraL Le capitaine de 
vaisseau Lazareff II, dont la belle eonduite était 
signalée dans le rapport du commandaut m chef, 
fut nommé contre-amiral. Lçs grades et le^ déco- 
rations furent largement répartis entre les autres 
ofSciers qiu s'étaieQt distingi^és h la bataille de 
Navarin. 

Nipolai^ voulut témoigner l^autement sa pi^ti^ 
faction et sa gratitude aux deux amirS'UK^ anglais 
et français, qui avaient partagé le» dangers et la 
gloire avec le chef de l'egcadre russe. Le jour 
même où il apprenait la victoire rempQrté3 par 
l'escadre combinée d§Q PuissiAncas^ il daignait 
adresser les rescrits suivants ^ux yice-amirauii 
Codrington et de Bigny : 

cMonsiiaur l§ yicQrftmirftl Codrington, vou^ 
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Venez de îeînipottér iinô victoire dont rEufope 
civilisée doit vous être doublement î*ecôîinâissânte. 
La mémorable bataille de Navarin et les ma- 
nœuvres hardies qui l'ont précédée ne donnent paë 
seulement au monde la mesure du zèle de trois 
grandeë Puissances pouï une cause dont leur 
désintéressement relève encore le noble caractère ; 
elles prouvent aussi ce que peuvent la fermeté 
contre le nombre, et une valeur habilement dirigée 
contre un courage aveugle, quelles que soient les 
forces sur lesquelles il s'appuie. 

« Votre nom appartient désormais à la postérité. 
Je croirais affaiblir, par des éloges, la gloire qui 
Tenvironne ; mais j'éprouve le besoin de vous oflFrir 
une marque éclatante de la gratitude et de l'estime 
que vous inspirez à la Eussië. C'est dans cette 
intention, que je vous envoie ci-joiïit Tordre 
mOitaire de Saint-Georges. La Marine russe s'ho- 
nore d'avoir obtenu votre suffrage devant Navarin, 
et, pour moi, j'ai le plus vif plaisir à vous assurer 
des sentiments de considération que je vous porte. 

< NlOOLAB. 
« 8 noYdmbré (20« iIouy* st*) 1887. » 

• 

< Monsieur le vice-amîral de Rigny, vous avez 
pris à la glorieuse bataille de Navarin une part 
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digne de la Puissance dont vous commandez les 
forces, et de la valeur qui, de tout temps, a dis- 
tingué la nation française. Mais ce n*est pas à la 
France seule que se bornent les services que vous 
venez de rendre dans cette mémorable occasion, 
et les trois monarques, qui soutiennent aujourd'hui 
avec le plus noble désintéressement une cause 
désormais commune, vous doivent une égale re- 
connaissance. 

« Je considère comme un devoir de vous té- 
moigner la mienne, et je vous adresse ci-joint le 
cordon de Tordre de Saint-Alexandre-Newsky. 

€ Cette distinction vous offrira, Monsieur le 
vice-amiral, une preuve de ma haute estime. Vous 
y avez des droits imprescriptibles, et j'éprouverai 
toujours un vif plaisir à vous réitérer l'expression 
des sentiments que je vous porte. 

€ Nicolas. 

« 8 novembre (20, nouv. st.) 1827. » 

L'exemple de l'empereur de Russie ne pouvait 
manquer d'être suivi par le roi de France et celui 
de la Grande-Bretagne : il y eut donc, de la part 
des trois Puissances alliées, un échange de félici- 
tations et de faveurs honorifiques accordées aux 
commandants de leurs escadres. Mais les consé- 
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quences probables de la victoire de Navarin ne 
furent pas envisagées de la même manière dans 
les trois Cours signataires du traité du 6 juillet. 

La cause de la Grèce paraissait gagnée, Tar- 
mistice devant être accepté forcément par les 
parties belligérantes, du moment que la Turquie 
et l'Egypte n'avaient plus de flotte pour appro- 
visionner les troupes turques et égyptiennes qui 
se trouvaient comme prisonnières en Morée, sous 
les ordres d'Ibrahim et de Eescbid-Pacha. Il fallait 
donc que la Porte Ottomane acceptât, tôt ou tard, 
la médiation des Puissances. 

La destruction de la flotte musulmane h Navarin 
n'était pas, il faut le reconnaître, un fait purement 
accicfentel, un de ces événements imprévus ^ui 
résultent de la force des choses et qui s'accomplis- 
sent fatalement dans l'ordre des destinées hu- 
maines. C'était un acte prémédité, surtout de la 
part de l'Angleterre; la France et la Eussie 
n'avaient fait que suivre aveuglément l'impulsion 
de leur alliée. On se rejetait donc de l'un à l'autre 
la responsabilité du premier coup de feu tiré, qui 
avait engagé la bataille. 

c Sous ce rapport, disait le journal le Times 
avec un cynisme qu'on ne rencontra nulle part 
dans la presse française et russe, cette bataille est 

5* 
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avantageuse pour les Turcs, car si elle n*avaît pas 
eu Heu, si les Turcs avaient continué à éluder les 
demandes des alliés, à temporiser au lieu d'agir, 
il aurait été difficile d'empêcher la Russie d'em- 
brasser la cause des Grecs, seule et à sa manihre^ 
en passant le Pruth et en faisant entrer une armée 
dans la Turquie d'Europe. > Cet aveu presque 
naïf autorise donc à croire que l'Angleterre avait 
voulu, par le combat de Navarin, trancher la 
question d'Orient et rendre inutile une interven- 
tion directe et personnelle de la Russie dans les 
afiaires de la Grèce. 

Les cabinets français et anglais pouvaient ainsi 
considérer comme atteint le but principal du traité 
de Londres, et ils ne paraissaient pas décidés à en 
pousser plus loin les conséquences, en obligeant, 
par la force, le grand-seigneur à souscrire immé- 
diatement à des conditions blessantes pour son 
âinour-propre et onéreuses pour ses intérêts. La 
politique de l'Angleterre devait être satisfaite du 
résultat obtenu, puisque la Russie ne semblait 
plus, en ce nouvel état de choses, avoir le droit 
d'intervenir, seule et à sa manière, dans les aflFaires 
de la Grèce, en faisant entrer Une armée russe 
dans les principautés danubiennes. 

L'empereur Nicolas, quoique justement irrité 
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des procédés outrageants que son ambassadeur à 
Constantinople avait eu à subir de la part du reïss- 
eflPeûdi et du Gouvernement turc, ne voulait pas 
cependant mêler sa propre querelle à la question 
grecque. Il attendait que la Porte eût fait droit 
aux réclamations de M. de Ribeaupierre, et il était 
bien résolu à ne pas transiger sur un principe de 
dignité : la Turquie lui devait une réparation, et 
Tambassadeur russe avait mission de Texiger, 
comme il Tavait exigée, en menaçant de se retirer, 
s'il ne l'obtenait pas complète et solennelle. 

Cette menace n'était que trop significative, 
puisque Tarmée russe, concentrée en Bessarabie, 
n'attendait qu'un ordre pour passer le Pruth. 
Nicolas savait, d'ailleurs, que le sultan Mahmoud 
était animé des plus malveillantes intentions à son 
égard, et que, sous cette influence haineuse et 
vindicative, le Divan espérait détacher de la Russie 
la France et l'Angleterre, ou, du moins, s'assurer 
la neutralité de ces deux puissances, dans le cas 
d'une guerre de la Turquie contre la Russie. 

C'était donc en prévision de cette guerre immi- 
nente, que, dès les premiers jours de novembre, le 
sultan avait envoyé aux hospodars des principautés 
un hatti-schérif qui appelait aux armes tous les 
musulmans Contre les ennemis de la Porte : c Nos 
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ennemis héréditaires, les Russes, disait ce hatti- 
schérif, qui ne paraît pas avoir circulé hors des 
principautés, ne doivent pas échapper à un juste 
châtiment, et chaque musulman se fera un devoir 
de tirer d'eux une légitime vengeance. » 

Le Gouvernement russe n'eut pas l'air de con- 
naître ce document, qui équivalait à une décla- 
ration de guerre, mais il s'empressa, de son propre 
mouvement et sans attendre l'avis de ses alliés, 
de manifester puhliquement les espérances que la 
victoire de Navarin lui faisait concevoir pour le 
triomphe de la cause des Grecs et de la religion 
chrétienne, en annonçant que le traité de Londres 
allait recevoir sa pleine exécution, et que la Porte 
Ottomane serait mise en demeure, dans le plus 
bref délai, d'accepter la médiation des trois Puis- 
sances. 

Voici la note-circulaire que le comte de Nessel- 
rode, ministre des aflPaires étrangères de Russie, 
rédigea sous l'inspiration de l'empereur, et adressa, 
le 12/24 novembre, à tous les ministres des cours 
de l'Europe : 

« Au moment où la bataille décisive que les 
escadres alliées se sont trouvées obligées de livrer 
à la flotte turco-égyptienne, dans la baie de Na- 
varin, fixe l'attention générale, je crois ne pas 
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devoir tarder à vous faire connaître, Monsieur, la 
manière dont le Cabinet impérial envisage cet 
événement mémorable. Notre premier vœu eût été 
sans doute que le traité de Londres s'exécutât sans 
eflFusion de sang, et, sous ce rapport, nous déplo- 
rons notre victoire. Mais, d'un autre côté, l'empe- 
reur est le premier à reconnaître que, placés dans 
l'alternative de voir l'objet même de ce traité 
anéanti par l'extermination des Grrecs sur terre 
ferme et l'envahissement dont Ibrahim-Pacha 
menaçait les îles de l'Archipel ; ayant éprouvé sa 
mauvaise foi par une double violation de l'armis- 
tice dont ils étaient solennellement convenus avec 
lui le 13/21 septembre, les amiraux, attaqués à 
Navarin, où les avait amenés les intentions les 
plus pacifiques, n'ont fait, en acceptant le combat, 
qu'exécuter les instructions dont ils étaient munis, 
et servir avec succès la cause commune. La ba- 
taille de Navarin place dans son vrai jour l'union 
et la politique des Cours signataires du traité de 
Londres. Elle permet d'espérer que, désabusé enfin 
de ses erreurs, le Gouvernement ottoman se hâtera 
d'accepter les conditions, qui lui imposent, il est 
vrai, quelques sacrifices, mais qui lui assurent en 
même temps des compensations essentielles. 
« Les déterminations du sultan décideront de 
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toutes les hypothèses, soit que la Porte suive une 
marche conforme à nos désirs, soit que, par des 
mesures hostiles, elle aggrave encore les inconvé- 
nients de sa position, S. M. l'empereur est ferme- 
ment résolu à poursuivre, daùs Uû intime accord 
avec l'Angleterre et la France, Texécution du traité 
du 6 juillet; à en réaliser, de concert avec elles, 
les bienfaisantes stipulations, et à observer, en 
tout état de cause, le noble principe, qui interdit 
aux parties contractantes toute vue d*agrandîsse'- 
ment, de conquête, et d'avantage exclusif. 

€ Nesselbode. » 

Lé fin de la guerre de Perse était venue fort à 
propos, dans des circonstances, où la Eussie avait 
besoin de tourner tous ses eflForts du côté de la 
Turquie. 

Ou n'avait jamaiâ douté que la Porte Ottomane 
ne f&t la principale instigatrice de cette guerre, 
entamée sans motifs plausibles et soutenue avec 
tant d'opiniâtreté; mais, comme les conférences 
de pail, ouvertes h la suite de la prise de Tauris, 
allaient suivre de près la bataille de Navarin, on 
pouvait espérer qu'elles auraient une issue prompte 
et favorable. En effet, dans l'espace de trois jours, 



-83- 

ld0 préUmmaiyes 4u traité i^ conclure §ntre Ift ?^fm 
et la Russie avaient été défiwtivement arrêtés ; 
un délai de six jours peuleiiient était accordé fl« 
prince Abbas-i-Mir^a, pour y dgnner gop. adhésion. 
D'après ce projet de traitéi la Perse aédefait h 
la Bussie le Ishanat d'Érivan, tot en deçà qu'au 
delà de l'Arabie, çt le khanat d© Nakbitchévau } 
elle lui restituerait, en outre, la partie russe du 
khanat de Talysch, qu'elle avait envahie au début 
de la guerre; elle payerait, de plu», une indemnité 
pécuniaire, pour les frais de cette guerre et pour 
les doînmagep qu'elle avait pausép par son invan 
sion aux provinces çaucasieune^ appartenant h la 
Bussie; enfin, les troupes ?usses oecupepairat, 
jusqu'^ l'entier acquittement de l'indemuité, la 
province de TAdzerbaidjan, 

L'empereur, à qui le général Paskewitch avait 
soumis les conditions de la paix, que le prince 
Abbias-^Mir^a sfo réservait de discuter lui-même dôç 
qu'il aurait reçu les instructions de son père, 
envoya sur-le-champ des pleins-rpouvoirs au gét 
néral, pour dopner au traité un caractère définitif 
et irrévocable, avant que la Perse eût le temps de 
s'entendre avec l' Angleterre §Jon alliée, et de pron 
fiter des conseils de cette puissance, qui lui avait 
refusé 4§s secgur^ §9§§tifâ m hommes et en 
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argent, malgré les conventions formelles du traité 
de Téhéran, mais qui la conseillait en secret et qui 
lui prêtait ostensiblement un certain appui moral. 

L'empereur, en remerciant Paskewitch de Tex- 
cellente direction qu'il avait donnée à la guerre, 
de manière à la terminer dans une seule campagne, 
le pria d'attendre que la paix fût signée pour 
recevoir un témoignage éclatant de la reconnais- 
sance de sa patrie et de son souverain. 

Les récompenses commencèrent cependant à 
être distribuées avec largesse dans l'armée de 
Géorgie. L'empereur n'oublia pas surtout les 
actions d'éclat, et il adressa, par exemple, au 
lieutenant-général Krassowsky, le vainqueur d'A- 
barane, un rescrit relatif à ce grand fait d'armes, 
qui avait eu lieu au mois d'août : 

€ Voulant récompenser la bravoure et l'intré- 
pidité remarquable dont vous avez fait preuve, le 
17/29 août dernier, dans la bataille livrée aux 
Persans près de Jl'Abarane, journée pendant la- 
quelle vous avez, avec un détachement de trois 
mille hommes, vaincu tous les obstacles, repoussé 
tous les efforts d'un corps de trente mille ennemis 
commandés par Abbas-Mirza, fait lever le siège 
du monastère d'Etchmiadzine et reçu une blessure 
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en animant les troupes par votre exemple; prenant 
également en considération le zèle et la valeur, 
que vous avez déployés à la prise de Sardar- 
Abad et d'Érivan, Nous vous nommons ^chevalier 
grand'croix de l'ordre de Saint- Wladimir de 
deuxième classe, dont Nous vous adressons ci- 
joint les insignes, en vous ordonnant de les 
porter suivant les statuts. 

« Nicolas. 

« Saint-Pétersbourg, 5 novembre (17, nouv. st*) 1827. » 

Un autre rescrit, adressé au lieutenant-général 
prince Eristoff, paya une dette moins ancieime, 
en rappelant que la prise de Tauris était due à ce 
brave chef de la deuxième division d'infanterie, 
lequel n'avait pas même été nommé dans le rapport 
du général en chef, annonçant que les troupes 
ruisses étaient entrées à Tauris : € Pour occuper 
la résidence de Théritier présomptif du trône de 
Perise, ajoutait ce rapport, elles n'ont eu qu'à se 
présenter devant cette ville et à venir y monter la 
garde. » Il y avait là une évidente intention de 
diminuer le mérite de ce brillant fait d'armes. 

Le rescrit suivant eut pour but manifeste de 
réparer l'injustice ou l'oubli du rapport du général 
en chef et de faire savoir à la Russie que c'était 

V 6 



— ge- 
lé prioee Bristotf qui avait pris Tatirid et mis fin 
à la guerre : 

< Voulant récompenser les services distingués 
que vous avez rendus pendant la guerre actuelle 
contre les Persans, dans le cours de laquelle vous 
vous êtes fait remarquer par vos habiles dispo* 
sitions, et les succès que vous avez obtenus dauâ 
le Earabaghf et particulièrement à la prise de 
Tauris, où un grand nombre de pièces d'artillerie 
et une quantité considérable d'approvisionnements 
militaires sont tcmbés entre Vos mains, et, de plus, 
oit le fameux chef Alaïar^Khan a été fait prisot^- 
nier ; en témoignage de Notre bienveillance par- 
tkohi^e, Nous vous nomnions ehevsdier de Tordre 
de SaintrAlexandre^Newslsy,; dont Nous vous 
OEiyojons d-joint les iamfpsud^^ 

€ Je suis votre aSeetioni^« 

< Nicolas. 

« Saiirt-Pétersbourg, 11 novembre (23, nouv. st.) 1827. » 

Le gàû^ral Pas^ewitch ne s'était pas contenté 
de l'adhésion dit prince Abbas-Mirza aux prélimi- 
naires de la paix arrêtés et signés comme base 
du traité définitif. Ce traité pouvait se faire 
attendre, et les délais eussent permis au schab de 



Perse de voir tenir les êvéneinenfe ert Tui^qirîe et 
de régler, diaprés eux, sa conduite ulfériettre. 
Paskewitcli continua donc à faire marcher ses 
troupes sur les villes de Khoï et de Salmas, que 
l'ennemi n*avait pas encore évacuées. 

Le prince Abbas-Mirza, qtri s'était approché, 
avec deui mille cavaliers, entre Ces deux villes, 
jusqu'au village de Deï-Karghan, craignit de se 
trouver coupé par le détachement de l'aide de camp 
général BenkendorfFII, qtiî opérait un mouvement 
en avant, afin de se joindre au général-majot 
Lapteff, sur la route d'Ourmiah. Ahbas-Mirza se 
replia d'abord sur Ourmiah; puîsîl fit annonce^, 
tout à coup, au général Constantin Bentendorff, 
qu'il allait se rendre, muni des pleins-pouvoirs de 
son père, à Tschewister ou à Deï-Earghaii, pour 
s'y aboucher avec le commandant en chef du corps 
d*armée détaché du Caucase et pour y conclure 
la paix. 

Pendant ce temp3-î^, la ville de Khoï venait 
d'être occupée, sans coup férir, par un bataillon du^ 
régiment d'infanterie de Tiflis, commandé par le 
lieutenant-colonel Vyssotsky, lequel y avait trouvé 
de grands approvisionnements d'artillerie et de 
vivres. 

L'aide de camp général Benkendorff eut ordre 
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de recevoir le prince Abbas-Mirza et de lui faire 
un accueil digne de l'héritier présomptif du trône 
de Perse, tandis que Paskewitch irait l'attendre à 
Deï-Karghan. 

Ce fut le 16 novembre que le prince Abbas-Mirza 
se rendit à l'invitation du général Benkendorff, qui 
avait offert de lui montrer les troupes russes en 
parade. 

Ces troupes étaient rangées dans une vaste 
plaine, à quelques werstes derrière Tschewister, et 
non loin du lac Urmio, lorsque le prince Abbas- 
Mirza, précédé d'une division de dragons de Nijn^- 
Novogorod, qu'on avait envoyée avec deux pièces 
d'artillerie pour lui servir d'escorte, arriva, sans 
suite et sans garde, au milieu du détachement que 
commandait Benkendorff, entouré de son état- 
major. 

Abbas-Mirza montait une admirable haquenée, 
dont le harnais brillait de plaques d'or ; il était 
vêtu avec la plus grande simplicité ; son poignard 
seul était orné de pierres précieuses. Les assistants 
furent frappés de la beauté de ses traits, de la 
noblesse de ses manières, de la dignité et de la 
grâce de son maintien. Il n'avait auprès de lui que 
son beau-frère, Feth-Ali-Khan, deux officiers 
anglais en uniforme, dont la présence imprévue 
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étonna tout le monde, et deux palefreniers à 
cheval. 

Suivant le désir qu'il avait témoigné, il fut 
accueilli par une salve de six coups de canon, et 
Benkendorff, accompagné des colonels prince Dol- 
gorouky, comte de Tolstoï, et Raïewsky, vint au- 
devant de lui sur le front des troupes. 

— Je suis charmé, général, lui dit le prince, qui 
s'exprimait en russe avec aisance, je suis charmé 
que, vous, qui avez, le premier, dans la campagne 
de cette année, tiré Tépée contre moi, vous veniez 
aussi, le premier, à ma rencontre au moment de 
conclure la paix. 

Il avait salué très-gracièusement les soldats et 
leur avait adressé la parole en russe : il examinait 
avec attention tous les détails de leur équipement. 

— Il faut beaucoup de temps pour former une 
nation à la guerre, dit-il à BenkendorfiF. Nous ne 
faisons que commencer en Perse. Vous avez eu 
aussi, vous autres Russes, votre temps d'épreuve, 
avant de parvenir à ce qu'on peut appeler la per- 
fection du service militaire. Quoi qu'il en soit, nous 
vivrons désormais en bonne intelligence. En vérité, 
ajouta-t-il en souriant avec un sentiment de mé- 
lancolie et d'amertume, que trahissait son regard, 
n'est-il pas vraiment étrange que je vienne, moi. 
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vous faire udjs visite dans cette contrée qui appar^ 
tient à l'empire de Perse? 

Il pria le général Benkendorff de lui présenter, 
}'un après Tautre, les officiers de l'état-major russe 
et de le conduire ensuite devant les lignes des 
troupes, éç}ielonnée09 k peu de distance, sur la 
route de Tschewister, Les Cosaques étaient à la 
tête du détaiîheinent : il exprima le désir de faire 
connaissance avec leur colonel Schemsclioff, qu'il 
félicita d'avoir sous ses ordres une aussi belle 
cavalerie. 

Après avoir vu manœuvrer l'infanteriei il adressa 
des éloges aux soldats dont il admirait hautement 
la tenue et l'instruction. Il donna toute son atten- 
tion à l'artillerie, examina les pièces, interrogea 
les artilleurs sur des questions de service, et répéta 
plus d'une fois avec tristesse : c Nous avons des 
canons, mais nous n'avons pas d'artillerie. » Il 
demanda au général Benkendorff de voijloir bien 
faire défiler en parade, devant lui, un régiment de 
grenadiers et un régiment de dragons : pendant le 
défilé, il manifesta plus d'une fois son admiration 
pour l'armée russe. 

Avant de prendre congé du général Benkendorff, 
il lui exprima Tespoir que la paix serait bientôt 
conclue, et qu'il pourrait alors visiter la Russie, 
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qui lui fournirait matière à tant d'observations 
utiles et intéressantes : a: Ce me sera aussi un 
véritable plaisir, ajouta-t-il gracieusement, de 
voir S. M« l'empereur et toute la famille impé- 
riale. » 

Durant la longue visite que le prince Abbas- 
Mirza avait faite au général Benkendorff, les ca- 
valiers persans, qui formaient la garde particulière 
de ce prince, sous le commandement de son fils, 
âgé de quinze ans à peine, étaient restés immo- 
biles, de l'autre côté de la route, jetant autour 
d'eux des regards sombres et cacbant mal les 
sentiments de colère et d'humiliation qui se pei* 
gnaient sur leurs visages. 

Le prince ftit ramené jusqu'à Tscbewister, par 
l'escorte russe que Benkendorff lui avait donnée, 
et, à son retour dans ce village, où il se proposait 
d'attendre le général Paskewitch, une garde 
d'honneur, composée de trente dragons de Nijny- 
Novogorod et de trente cavaliers kurdes, fut placée 
devant sa tente. 

Le lendemain, on lui fit savoir que Paskewitch 
devait arriver, dans la journée, à Deï-Earghan, 
et s'y tiendrait à sa disposition pour l'ouverture 
des conférences. Abbas-Mirza enjoignit à son fils 
d'aller à la rencontre du général jusqu'à moitié 
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chemin et de le recevoir avec toutes sortes d'égards 
et de prévenances. 

Ce fut le jour suivant qu'Abbas-Mirza eut sa 
première entrevue avec le général en chef de 
l'armée russe. 

Paskewitch avait envoyé au-devant de lui le 
lieutenant-général comte Suchtelen avec l'état- 
major du corps et une division de hulans. Abhas- 
Mirza fit le plus gracieux accueil à cet officier 
distingué, l'invitant à se tenir le plus près possible 
de sa personne, et lui adressant souvent la parole 
de la manière la plus affable. Ils -entrèrent en- 
semble à Deï-Karghan, où toutes les troupes 
étaient sur pied pour lui rendre les honneurs dus 
à sa naissance. Le général-major Pankratieff avait 
été chargé de le conduire au logement qu'on lui 
avait préparé, et dont le service était confié à une 
compagnie du régiment de la garde impériale : 
le prince parut émerveillé de Tair martial et de la 
belle tenue de ces soldats d'élite. 

On lui annonça aussitôt la visite du général 
Paskewitch, Abbas-Mirza le reçut debout, au 
milieu de l'appartement, lui tendit la main avec 
une exquise politesse et lui parla très-amicalement. 

Deux jours après, à l'occasion de la fête du 
grand-duc Michel, il y eut, en présence.du prince 
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persan, grande parade de toutes les troupes russes 
qui se trouvaient campées à Deï-Karghan et aux 
environs; ce qui fut pour le prince un nouveau 
motif de féliciter le général Paskewitch sur l'ex- 
cellente organisation de son armée. Abbas-Mirza, 
ce jour-là, daigna même assister à un dîner que 
le colonel Schipoff donnait aux officiers de la 

4 

garde, et il n'hésita pas, quoique musulman, à 
s'associer à un toast qu'on portait à la santé de 
l'empereur et de son auguste famiUe. 

Les conférences sur la paix commencèrent le 
23 novembre et continuèrent, sans interruption, 
pendant plusieurs jours. Abbas-Mirza paraissait 
animé des intentions les plus conciliantes, et il se 
faisait, à cet égard, l'interprète de son père, pour 
affirmer que les affedres auraient une issue aussi 
prompte que satisfaisante. On tomba d'accord sur 
tous les points principaux du traité, qui ne fut 
signé pourtant que trois mois plus tard. 

La main de l'Angleterre n'était que trop visible 
dans les lenteurs et les difficultés des négociations. 
Il y avait sans cesse de nouvelles instructions à 
demander au cabinet de Téhétan, et ces instruc- 
tions ne faisaient qu'entraver et ralentir la conclu- 
sion de la paix. Le prince Abbas-Mirza était 
toujours, en apparence, plein de bonne volonté, et 
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ne semblait pas le moins contrarié, par suite des 
obstacles qui venaient, à tout propos, traîner en 
longueur les négociations. 

Le général Paskewitch ne se laissa pas toutefois 
endormir par ces assurances réitérées de bien- 
veillance et de sympathie; non-seulement il gardait 
à vue le prince Abbas-Mirza, mais encore il avait 
exigé que toutes les troupes persanes se retirassent 
à soixante werstes au sud de Maragha, pendant 
qu'il établissait de fortes garnisons dans les villes 
conquises, et qu'il s'appliquait à entretenir des 
rapports de bonne intelligence avec la population 
indigène, en soumettant tout le pays au régime 
de l'administration russe. 



LXXXII 



L*empereur Nicolas n'était pas sans inquiétude 
sup les dangers qui pouvaient menacer non-seu- 
lement la personne de son ambassadeur à Con- 
stantinople, mais encore la vie des sujets russes 
résidant alors dans cette capitale ou se trouvant 
sur quelque autre point de l'Empire Ottoman. 

Le fanatisme religieux des Turcs, leur haine 
héréditaire contre la Russie, semblaient devoir, à 
la nouvelle du désastre de Navarin, se traduire en 
violences et en excès déplorables, que le Gouver- 
nement du grand-seigneur serait impuissant à 
prévenir et à réprimer. On avait lieu de craindre 
que, sous la première impression de stupeur et de 
colère, les autorités musulmanes ne laissassent 
la fureur populaire se déchaîner sur les chré- 
tiens et venger, par de sanglantes représailles. 
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la défaite et la destruction de la flotte turco-égyp* 
tienne. 

Il n'en fut rien, par bonheur : on apprit presque 
aussitôt, à Saint-Pétersbourg, par des lettres de 
M. de Ribeaupierre, que la tranquillité publique 
n'avait pas été troublée un seul instant à la suite 
de la bataille de Navarin ; que le Gouvernement 
turc avait déployé la plus énergique vigilance 
pour la sûreté des étrangers, et que, d'ailleurs, 
les Turcs, résignés aux décrets de la Provi- 
dence, ne manifestaient ni animosité, ni ressen- 
timent à l'égard des Busses, des Anglais et des 
Français. 

Les ambassadeurs des trois Puissances, il est 
vrai, avaient été avertis de la victoire de Navarin, 
deux ou trois jours avant que la nouvelle en fût 
parvenue au Divan; car, pendant la bataille, l'a- 
miral Codrington avait envoyé une frégate à 
Smyrne avec une dépêche pour l'ambassadeur an- 
glais à Constantinople. Les ambassadeurs avaient 
donc eu le temps de se réunir, de s'entendre, et 
d'adopter des mesures efficaces dans l'iniérèt de 
leurs nationaux : les deux bâtiments de guerre 
russes, qui étaient mouillés dans le Bosphore, re- 
çurent Tordre de se tenir prêts à tout événement; 
plusieurs bâtiments anglais, qui se trouvaient à 
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l'ancre auprès d'eux, vinrent se placer à l'entrée 
du port de Constantinople. 

Le 1" novembre, les drogmans des trois ambas- 
sades se présentèrent devant le reïss-effendi et lui 
demandèrent, entre autres questions insidieuses, 
si la Porte persistait dans son refus d'accepter la 
médiation des Puissances. Le reïss-effendi, qui ne 
savait rien de l'affaire de Navarin, répondit évasi- 
vement sur quelques points et déclara que la Porte 
ne se départirait jamais des principes qu'elle avait 
posés au sujet de Hnsurrection grecque. 

Peu d'heures après, le reïss-effendi fiit instruit 
de l'anéantissement de la flotte musulmane à Na- 
varin. L'intemonce autricbien et le ministre de 
Prusse, qui venaient de recevoir la même nouvelle, 
accoururent Tun après l'autre cbez le chef du ca- 
binet turc, pour le supplier de ne s'arrêter à au- 
cune résolution précipitée et de ne pas exposer la 
Turquie à subir de plus grands malheurs. Par or- 
dre du sultan, le reïss-effendi fît demander immé- 
diatement aux trois ambassadeurs des explication s 
franches et décisives sur ce qui s'était passé à Na- 
varin contre le droit des gens, dit-il, et au mépris 
de toutes les lois humaines. 

Les réponses des ambassadeurs, quoique modé- 
rées et conciliantes, ne satisfirent pas le Divan, 
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qui déelara le lendemain que la question chan- 
geait de face et sortait du domaine de la politique 
pour passer dans celui de la religion • Ce fut en 
vain que les ministres de Prusse et d'Autriche 
cherchèrent des moyens termes pour opérer une 
transaction amiable entre la Porte et les trois Puis- 
sances. 

Le Gouverîiement turc n'avait pris encore qu'une 
seule mesure, en vue des circonstances ; il avait 
fait défense aux vaisseaux de toutes les nations 
européennes de sortir du Bosphore ou de le tra- 
verser, pour se rendre soit dans la Méditerranée, 
soit dans la mer Noire. On annonçait que l'em- 
bargo serait mis d'un jour à l'autre sur tous les 
navires russes, anglais et français, qui se trou- 
vaient alors dans les ports de la Turquie. Il y eut 
plusieurs assemblées extraordinaires du Divan, 
auxquelles assistaient tous les ministres en acti- 
vité ou hors de service, les principaux ulémas, les 
deux seraskier» et d'autres grands-offlciers de 
l'Empire Ottoman. Les délibérations furent tenues 
secrètes. 

Enfin, le 8 novembre, le reïss-effendi adressa 
aux trois ambassadeurs une note très-ferme et 
très-catégorique, par laquelle le sultan se refaisait 
à toute espèce de négociation, avant que les Puis- 



sanoes eussent renoncé à intervenir directement 
dans les affaires de la Grèce, en accordant une 
réparation publique et solennelle à la Porte Otto* 
mane pour l'insulte faite à son pavillon devant 
Navarin, et en s*engageant à l'indemniser inté- 
gralement de tous les dommages que cette insulte 
lui avalent causés. 

Les ambassadeurs répondirent, dès le lende- 
main, que l'intervention des trois Puissances dans 
les affaires de la Orèoe était la conséquence néces- 
saire du traité de Londres ; que la marine turque 
ayant provoqué elle-même la collision qui avait 
amené sa ruine au combat de Navarin, aucune in- 
demnité n'était due par les vainqueurs, et que 
d'ailleurs le Divan avait été averti d'avance des 
suites graves que devait avoir son refus d'accepter 
la médiation des Puissances alliées. Malgré cette 
réponse catégorique, les négociations avaient con- 
tinué entre le rrïss-effendi et les ambassadeurs, 
sans produire d'autre résultat que la levée de l'em- 
bargo mis sur les bâtiments de commerce des trois 
Puissances. 

Les ministres de France et d'Angleterre n'é- 
pargnaient pas les démarches dans le sens paci« 
fique. Le ministre de Bussie semblait moins dis- 
posé à temporiser et demandait ses passe-ports 
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avec une insistance qui témoignait de son impa* 
tience de partir. Ses deux collègues eurent donc 
beaucoup de peine à le décider à faire avec eux 
une dernière tentative d'arrangement auprès du 
reïss-effendi. 

Tahir-Pacha, qui avait commandé la division 
turque dans la flotte turco-égyptienne détruite à 
Navarin, venait d'arriver à Constantînople, et le 
récit qu'il fît de la bataille navale, en accusant les 
amiraux de l'escadre combinée des trois Puis- 
sances d'avoir attaqué les premiers cette flotte 
qu'ils voulaient anéantir, ce récit, empreint d'une 
malveillante exagération, sinon de mauvaise foi, 
exalta au plus haut degré l'indignation et le res- 
sentiment de Mahmoud et de ses ministres. 

Les trois ambassadeurs, en annonçant qu'ils se 
proposaient de quitter immédiatement Constanti- 
nople, prièrent le Teïss-effendi de leur accorder, 
en raison de la gravité des circonstances, une au- 
dience de congé à laquelle ils se présenteraient 
tous ensemble, contrairement aux usages diplo- 
matiques de la Porte, qui n'admet pas à la fois, 
dans la même conférence, plusieurs agents étran- 
gers. On fît céder les usages à la force majeure, 
et l'audience fut accordée. Elle dura cinq heures. 
Les ambassadeurs y étaient venus avec leurs se- 
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crétaires et leurs interprètes; le reïss-effendi, avec 
le secrétaire du cabinet et le drogman de la Porte. 

Le reïss-effendi discuta le droit d'intervention 
étrangère dans les actes de la Turquie vis-à-vis de 
ses sujets. Il persista dans les réclamations d'in- 
demnité pécuniaire, que la Porte avait adressées 
aux auteurs du désastre de Navarin ; il parla en- 
core de réparation publique pour l'insulte que le 
pavillon musulman avait reçue. Mais, comme la 
patience des ambassadeurs paraissait être à bout, 
il laissa entendre que le sultan n'était pas éloigné 
d'accepter l'armistice sous la garantie des trois 
Puissances et d'oflErir aux Grecs qui rentreraient 
dans le devoir, certains articles de grâce destinés 
à opérer un rapprochement amiable entre le sou- 
verain et ses sujets révoltés. 

M. de Bibeaupierre, irrité de tant d'aveuglement 
et de tant d'obstination, mit fin à la conférence, 
en s'écriant avec emportement : « Vous voulez la 
guerre, eh bien I vous aurez la guerre ! > Il se re- 
tira sur-le-champ, en annonçant qu'il partirait le 
1" décembre. 

Les deux autres ambassadeurs durent alors de- 
mander aussi leurs passe-ports; mais le reïss- 
effendi répondit qu'il ne se croyait pas autorisé à 
délivrer , aux ambassadeurs d'Angleterre , de 
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France et de Russie, les firmans qui devaient mo* 
tiver leur départ, attendu que la Porte n'était pas 
en guerre avec les trois Puissances qu'ils repré- 
sentaient. On leur transmit, en effet, le lendemain 
et les jours suivants, des propositions un peu va- 
gues, mais assez conciliantes, tendant h régler la 
question grecque sur d'autres bases que celles du 
traité de Londres, que le Gouvernement turc ne 
voulait reconnaître ni accepter à aucun prix. Dans 
tous ces pourparlers, M. de Ribeaupierre avait 
cessé absolument d'intervenir, et le reïss-effendi 
affectait de ne prononcer jamais le nom de li^ 
Russie. 

Il n'était que trop évident que la Porte s'effor- 
çait de gagner du temps et d'atteindre, sans avoir 
fait de concession et sans en venir h une rupture 
éclatante, une saison, qui rendrait presque impos- 
sibles la navigation de la flotte russe dans la mer 
Noire et les opérations de l'eecadre combinée dans 
l'Archipel. 

Les ambassadeurs n'avaient pas obtenu leurs 
passe-ports; ils voyaient se poursuivre et s'activer 
autour d'eux les préparatifs d'une résistance re- 
doutable; ils savaient qu'une irritation sourde 
contre les chrétiens commençait à fermenter dans 
le peuple : ils adressèrent au reïss-effendi un ul-> 
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tim^^tum, qui réclamait racceptatiou immédiatd 
de Tarmistice et qui invitait la Porte Ottomane à 
souinettre à la médiation des Pui^ances son diffé* 
rend avec la Grèce. Cette fois, on n'essaya plus 
de les retenir à Constantinople, et ils furent aver- 
tis qu'ils étaient libres de partir; que la Porte ju- 
geait inutile de leur adresser les passe-ports qu'ils 
demandaient avec tant d'instance, mais qu'elle eU' 
tendait prendre sous sa sauvegarde tous leurs na»- 
tionaux, qu'ils auraient voulu placer sous la pro- 
tection du ministre des Pays-Bas. 

L'ambassadeur il' Autriche ne désespérait pas 
encore d'amener le sultan & un arrangement pa^ 
eifique avec les Puissances signataires du traité de 
Lopdres, et il cherchait à retenir les trois ambas* 
sadeurs à Constantinople, en leur donnant l'espé- 
rance de voir la paix maintenue. Ceux-ci avaient 
annoncé qu'ils s'embarqueraient le même jour, sur 
des navires sardes, pour se rendre à Corfou où ils 
attendraient les instructions de leurs Gouverne-?- 
ments. Ces navires étaient à l'ancre dans le port 
depuis dix jours, et le départ des trois aipbassarr 
deurs n'avait pas lieu. 

M» de Bibeaupierre, avant de quitter l'hôtel de 
l'ambassade russe à Constantinople, fit enlever les 
armes de la Bussie, et il monta ensuite à bord d'up 
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bâtiment qui devait le transportep à Odessa, avec 
tout le personnel de la légation ; mais la naviga- 
tion dans la mer Noire était empêchée par les 
vents contraires, et il fut forcé de rester à Tancre 
près de Bouyukdéré, pendant que ses deux col- 
lègues, qui avaient mis à la voile dans la matinée 
du 8 décembre, passaient les Dardanelles sans 
rencontrer aucun obstacle et trouvaient en mer 
deux frégates de leur nation, qui les accompagnè- 
rent à Vourla, dans le golfe de Smyrne. 

Ce fut de Vourla que les ambassadeurs de 
France et d'Angleterre donnèrent avis aux agents 
consulaires anglais et français, que la rupture 
avec la Porte semblait définitive et qu'ils auraient 
à cesser leurs fonctions le 15 janvier suivant, à 
moins qu'ils n'eussent reçu dans l'intervalle Tor- 
dre de les continuer. La question de la paix et de 
la guerre était donc encore indécise. 

Elle n'avait pas été tranchée à Constantînople 
depuis le départ des ambassadeurs de France et 
d'Angleterre. L'ambassadeur de Russie était tou- 
jours, près de Bouyukdéré, sur son navire qui ne 
pouvait prendre la mer et qui attendait aussi l'ar- 
rivée des frégates russes, destinées à protéger sa 
navigation dans la mer Noire. On apprit que les 
glaces fermaient le port d'Odessa, et M. de Bibeau- 
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pierre se décida enfin à partir, le 16 décembre, en 
prenant, comme ses collègues, la route des Dar- 
danelles. 

Au moment même où son bâtiment levait Tan- 
cre, le reïss-effendi lui avait fait remettre une note 
très-conciliatrice, dans laquelle le Gouvernement 
turc se relâchait tout à coup de ses refus obstinés 
et proposait d'accorder aux Grecs le droit de se 
gouverner eux-mêmes par l'intermédiaire des 
agents de leur nation, qu'ils choisiraient à leur 
gré, sous le protectorat de la Porte, qui rempla- 
cerait chez eux la capitation par un impôt fixe et 
qui n'entretiendrait plus de troupes musulmanes 
en Morée ni dans les îles de l'Archipel. 

M. de Eibeaupierre répondit qu'il n'avait pas à 
examiner cette notç, en l'absence de ses collègues 
de France et d'Angleterre, et que la Sublime 
Porte devrait à l'avenir s'adresser directement aux 
trois Puissances signataires du traité de Londres. 
Il jugeait bien, d'ailleurs, que ces propositions 
n'avaient été mises en avant, que pour retarder 
son départ, ne fût-ce que de quelques jours. On 
voulait peut-être aussi faire retomber sur lui seul 
la responsabiUté d'une rupture éclatante. 

Le grand-seigneur, en effet, n'avait pas ralenti un 
seul instant ses préparatifs de guerre : des firmans 



oTcUmnaient de mettre en état de défense les ligiien 
du Danube, de fortifier les îles de Ténédoâ, àlm- 
bro et de Samothrace, de construire des fouraeanx 
à boulets rouges dans le port d'Énos, d'appeler les 
fidèles musulmans à combattre pour rislamisme, 
en leur distribuant des armes, et d'exalter, par 
des prières publiques, leur foi religieuse. 9epfc 
cents pièces de canon avaient été envoyées dans 
les châteaux des Dardanelles; un matériel consi- 
dérable avait été dirigé sur les forteresses du Da- 
nube, depuis Braîlow jusqu'à Silistrie, mais on 
n'envoyait pas un seul soldat dans les principau- 
tés, qu'il semblait impossible de proléger, en cas 
d'invasion, La ville d'Andrinople, au contraire, 
devenait le quartier-général de l'armée turque, 
qui s'élevait déjà, en totalité, à plus de deux cent 
mille hommes^ Mahmoud avait même exprimé 
l'intention d'aller en personne se mettre à leur 
tête, et pour qu'on ne doutât point de la réalité 
da ce projet, il faisait réparer le fameux palais im- 
périal d'Andrinople, où il voulait, disait-on, venir 
s'iùstaHer, dès que la guerre aurait éclaté. Il em- 
ployait ainsi tous les moyens en son pouvoir pour 
surexciter l'énergie, le courage et le patriotisme 
de ses sujets. 
L'empei^ur Nicolas, de son côté, n'avait pas 
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perdu de temps, et les immeilses préparatife de 
^erre, qui se faisaient en Bossie depuis plusieurs 
mola sans interruption ^ et qui ne semblaient pas 
encore près d'être acbevés, eussent été déjà snfS- 
sants pour ouvrir la campagne sur le Danube ; 
mais la saison se trouvait alors si avancée, qu'on 
ne devait pas supposer que les opérations militaires 
commençassent avant le printemps. 

L'Europe, et surtout l'Angleterre, s'inquiétaient 
des forces menaçantes que la Russie avait mises 
sur pied avec une activité et une persévérance 
remarquables : on se disait que de pareilles forces, 
absolument inutiles dans le cas d'une intervention 
armée. des trois Puissances en faveur des Grecs, 
ne pouvaient servir qu'à frapper un coup décisif 
eu Orient et à écraser la Turquie. 

Ces préoccupations ne firent que s'accroître, 
quand on vit que la cessation des hostilités en Perse 
n'avait suspendu ni diminué les armements de la 
Russie, lesquels continuaient toutefois avec une 
sorte de mystère. On ne s'en apercevait pas; on 
les soupçonnait à peine à Saint-Pétersbourg, où 
rien n'était changé à l'aspect général de la vie 
publique, quoiqu'on travaillât jour et nuit dans 
les chantiers et dans les arsenaux, pour la flotte 
et pour les armées de terre. 
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Lès voyages de l'empereur à Cronstadt, à Riga, 
à Dunabourg, voyages où le grand-duc Michel 
avait souvent accompagné son auguste frère, 
n'eurent pour objet que l'inspection des grands 
établissements militaires et maritimes. 



LXXXIII 



Nicolas avait été douloureusement distrait des 
soins qu'il donnait lui-même à tous les détails 
administratifs et matériels de la guerre, par l'épou- 
vantable incendie de la ville d'Abo, capitale de la 
Finlande. 

Le feu avait pris, le 4 septembre, à neuf heures 
du soir, dans une maison remplie de matières 
inflammables, et, poussé par un vent violent, il 
s'était propagé, avec une effrayante rapidité, de 
maison en maison, de rue en rue, de quartier en 
quartier. Tous les efforts de la population, aidée 
de la garnison et encouragée par la présence de 
toutes les autorités, n'avaient pas réussi à l'arrêter 
nî à l'éteindre. La ville entière, bâtie en bois, avait 
été réduite en cendres, avec la cathédrale dédiée à 
saint Henri, monument vénéré du dixième siècle; 
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rUniversité, la Bibliothèque, le Musée et la plupart 
des autres édifices publics. Onze mille habitants 
restaient sans abri et sans ressources. 

A la nouvelle de cette terrible catastrophe qui, 
dans l'espace de soixante heures, avait changé 
une ville florissante en ûri vaste champ de ruines 
fumantes, l'empereur fit partir de Saint-Péters- 
bourg le comte de Rehbinder, secrétaire d'État du 
grand-duché de Finlande, porteur d'une somme 
de cent mille roubles destinée à subvenir aux be- 
soins des incelïdîés les phtë nécessiteux.- Déjà un 
comité était organisé âangf Abo mêntte, pour re- 
cueillir les auÉtïÔûes et distribuer le» secours qui 
arrivaient àè toutes parts avec cette admirable 
émulation de la charité russe : un autel avait été 
dressé en plein air, au milieu des décombres à 
demi consumés ; un prêtre y célébrait la messe, ^ 
les maIheùT'euse& victimes de l'inceïidie, protemées 
stfr le sol efneore couvert de cendres chaïries, se 
souïnettaient humblement^ en priant et ètt versant 
des larmes, aux décrets de la Providence. 

L'empereur avait fait annoncer aux habitants 
d'Abo, que leur ville serait reconstrtrite le plus 
promptement possible, en partie aux frais de l'État ; 
maïs, comme la résidence n'était pas tenable parmi 
les débris des maisons brûlées, Tuniverfeité d'Abo 
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fut transférée proyisoirement dans la vlUp d'Hel- 
singfors. 

Ce désastreux accident coïncida, d'une man^re 
bizarre, avec l'établissement de la première Com- 
pagnie russe d'assurances contre l'incendie. Les 
statuts de cette compagnie, fondée par l'amipa} 
Mordvinoff, le grand-chambellan comte Litta, le 
sénateur comte Potocki, le baron Stieglitz et plu- 
sieurs autres riches négociants, avaient été apr 
prouvés par l'empereur, deux mois auparavant, h 
la date du 4 juillet; mais ils ne furent publiés que 
le 15 septembre à Saint-Pétersboprg où ils trou- 
vèrent dans le public une sympathie générale qui 
leur amena beaucoup d'actionnaires. 

Les incendies avaient toujours été fréquents à 
Saint-Pétersbourg; quelques-uns étaient célèbres 
par les énormes dégâts qu'ils avaient faits. 
Quoique le service des pompes à incendie eût 
subi d'importantes améliorations sous le règne 
d'Alexan4re I", l'empereur Nicolas se promit de 
l'organiser mieux encore et de lui donner surtout 
le caractère d'une institution régulière; il s'entendit 
dès lors, à ce sujet, avec le grand-maître de police, 
qui lui présenta des plans pour créer un corps spé- 
cial de pompiers parmi la population même de la 
capitale. 



L'empereur avait été particulièrement affligé 
des pertes irréparables que l'université d' Abo venait 
d'éprouver dans l'incendie d'Abo : cette université, 
dont son auguste prédécesseur fut le protecteur 
généreux, avait perdu non-seulement la plus 
grande partie de ses bâtiments, mais encore son 
imprimerie, ses collections d'instruments de phy- 
sique, son cabinet de médailles, son musée de 
tableaux et sa belle bibliothèque, qui ne comptait 
pas moins de quarante mille volumes imprimés et 
manuscrits. L'empereur attribua une somme con- 
sidérable à la réparation de ces pertes scientifiques, 
et il exprima formellement l'intention de devenir 
à son tour le protecteur de la nouvelle université, 
qu'il allait faire sortir de ses cendres. 

C'était à l'empereur et aux membres de la famille 
impériale, que revenait de droit le protectorat de 
tous les grands établissements d'utilité publique, 
et ce protectorat ne se bornait pas à un simple titre 
honorifique : l'auguste protecteur ou protectrice 
avait à cœur de remplir dignement son mandat, 
dans l'intérêt de ses protégés. 

Ainsi, le 26 octobre 1827, jour anniversaire de 
la naissance de l'impératrice-mère, cette auguste 
souveraine, qui avait accepté le titre de protectrice 
de l'Académie impériale des sciences de Saint- 
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Pétersbourg, reçut une députatioix d'académiciens 
ayant à leur tête leur président le sénateur d'Ou- 
varoff, et conduits par l'amiral ChischkoflF, mi- 
nistre de l'instruction publique. Le président de 
l'Académie eut l'honneur de lui adresser ce dis- 
cours : 

« Madame,, l'Académie des sciences, autorisée 
par son auguste protecteur, l'empereur Nicolas, 
a résolu de consacrer dans ses annales la rare 
faveur de la Providence, qui a voulu que Votre 
Majesté Impériale honorât de sa présence et la 
fête de 1776 et la fête de 1826. 

« Un demi-siècle s'est écoulé entre ces deux 
époques, et si ce long enchaînement de jours a été 
marqué, pour Votre Majesté, par des fortunes si 
diverses, la Eussie et le monde savent que vous 
avez été trouvée supérieure à la prospérité comme 
à la douleur, et que, tour à tour éprouvée par l'une 
et par l'autre. Vous n'avez jamais cessé d'être la 
protectrice des lettres, la mère des pauvres, l'es- 
poir des infortunés, l'idole de Votre auguste fa- 
mille et de la patrie. Puissiez-vous, Madame, 
jouir longtemps encore de leur gloire et de leur 
félicité, et puisse désormais Votre bonheur se me- 
surer à Vos vertus et à la vénération universelle 
pour Votre auguste personne. 
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c Daignez agréer, Madame, la médaille que 
l'Académie s'estime heureuse et fière de déposer à 
Vos pieds, en ce jour solennel. » 

Cette belle médaille d'or, dont le comte Théo^ 
dore Tolstoï avait gravé les coins avec une rare 
habileté, représentait d'un côté l'effigie de l'im- 
pératrice Marie et de l'autre une couronne à^ 
roses portant le millésime de 1776 et une couronne 
de feuilles de chênes portant celui de 1896, avec 
cette inscription en russe : Pour le bonheur de 
tous. 

L'impératrice-mère , touchée de l'hommage 
spontané que l'Académie impériale avait voulu lui 
faire, en témoig4a sa haute satisfitotion aux 
membres de la députation, parmi lesquels elle se 
plut à reconnaître le conseiller d'Etat actuel Storch, 
qui avait été un des professeurs de ses fils. Elle 
exprima avec bonté l'intérêt constant qu'elle ne 
cessait de prendre aux travaux de l'Académie, qui 
contribuait avec tant de zèle à seconder le progrès 
des sciences et des lettres pour la gloire de la 
patrie et de l'empereur. 

Le lendemain de cette audience mémorable, 
l'impératrice-mère écrivit de sa main au ministre 
de l'instruction publique la lettre suivante, que 
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rAcadémie conserve dans ses annales comme une 
preuve éclatante de la bienveillance de son auguste 
protectrice : 

€ Alexandre Semenovitch \ Lorsque hier la dé- 
putp^tion de l'Académie des sciences, présentée par 
vous, m'eut remis Tofifrande de cette illustre com- 
pagnie, je me trouvai tellement touchée de ce té- 
moignage, aussi flatteur qu'inattendu^ de zèle et 
d'attachement à ma personne, que je ne pus ex- 
primer les sentiments dont je fus pénétrée aussi 
vivement que je les éprouvai. Désirant néanmoins 
que l'Académie soit informée pleinement de la 
vive reconnaissance avec laquelle j'ai reçu son 
hommage, je vous prie d'en être l'interprète et 
de transmettre à l'Académie l'assurance de l'intérêt 
sincère, avec lequel j'ai, dans le cours d'un demi- 
siècle, observé son utile activité, intérêt que je ne 
cesserai de prendre toujours à ses succès; priant 
Dieu qu'il daigne bénir ses travaux et les faire 
constamment servir à la gloire et à l'utilité de 
notre chère patrie. C'est avec une satisfaction par- 
ticulière que je vous renouvelle, à cette occasion, 
l'assurance de l'estime particulière et de la bien- 
veillance distinguée que je vous porte. 

c Maris. » 
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Ce ne fut pas tout ; l'impératrice Marie chercha 
le moyen de laisser un souvenir plus durable 
encore de sa protection à l'Académie des sciences 
et elle daigna lui offrir les essais de ses propres 
travaux d'artiste, en lui faisant remettre, par 
l'entremise du ministre de l'instruction publique, 
deux médailles d'or représentant les empereurs 
Paul P' et Alexandre P% médailles dont elle avait 
gravé les cpins elle-même en mémoire de son époux 
et de son fils bien-aimés. 

Ces médailles, accompagnées d'une nouvelle 
lettre de l'impératrice au ministre, furent trans- 
mises à l'Académie, qui les reçut avec une respec- 
tueuse reconnaissance^ comme un monument im- 
périssable des talents artistiques de son auguste 
souveraine et comme un précieux témoignage de 
la haute faveur et du gracieux intérêt que daignait 
lui accorder l'auguste mère de l'empereur. 

L'amiral Alexandre Chischkoff, qui avait eu 
l'honneur de conduire auprès de l'impératrice-mère 
la députation académique, ne s'était pas maintenu, 
sans de prodigieux efforts, à la tête du ministère 
de l'instruction publique; son grand âge avait 
sonné l'heure de la retraite, et son adjoint, Dmitri 
Bloudoff, était averti de se préparer à le remplacer. 

L'empereur sentait le besoin non pas de rema^ 



— 117 — 

nier tout son ministère, mais d'y introduire, sans 
secousse et sans changement radical, un élément 
nouveau de jeunesse, de vigueur et d'activité. 

Le prince Labanoff-Rostowsky, affaibli par la 
vieillesse et les infirmités, avait compris enfin qu'il 
ne pouvait plus remplir les fonctions de ministre 
de la justice; il avait donc présenté sa démission 
à l'empereur, qui, par un ukase, adressé, le 
18/30 octobre 1827, au Sénat-dirigeant, lui con- 
serva la dignité de membre du Conseil de l'Empire, 
avec tout son traitement de ministre, en lui adres- 
sant le rescrit suivant, qui couronnait dignement 
la carrière politique de ce vieux serviteur : 

tf Prince Dmitri Ivanovitch ! Je vois, avec le 
plus vif regret, par votre lettre, qu'après avoir re- 
pris pendant trois mois la direction du ministère 
de la justice, votre santé, loin de s'être améliorée, 
s'est affaiblie et dérangée de plus en plus. A ces 
causes, prenant en considération la longue et pé- 
nible carrière de votre service, et désirant sincè- 
rement vous voir jouir du repos à la fin de vos 
jours, je crois devoir accéder à votre prière, en 
vous autorisant à résigner la direction du ministère 
qui vous est confié; il est donné à ce sujet un 
ukase spécial. J'espère, en même temps, que votre 
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santé VOUS' permettent d'être encore utile h la pa- 
trie, en qualité de membre du Conseil de l'Empire, 
« Je suis toujours votre affectionné. 

« Nicolas. 

« Saintr-Pétersbourg, 18 (30, nouv. st.) octobre 18^. > 

Le conseiller prince Dolgorouky, qui suecéda 
naturellement au prince Labanoff - Bostowsky , 
avait été depuis plusieurs mois Tadjqint du mi- 
nistre de la justice. C'était un administrateur éner- 
gique, laborieux, intègre, mais malheureusement 
peu initié à la connaissance des lois, quoiqu'il se 
fût distingué dans la mission délicate que l'empe- 
reur lui avait confiée, Tannée précédente, en le 
chargeant de préparer la réorganisation adminis- 
trative du gouvernement de Koursk. 

Le ministère de la justice, où venaient a]}Outir 
les ressorts multiples du pouvoir judiciaire, man- 
quait de praticiens et de jurisconsultes. Le mi- 
nistre ne s'abusait donc pas sur Tinsuffisanee de 
ses conseils et de ses agents : dans les circon- 
stances graves et difficiles, il avait recours au 
conseiller privé Michel Spéransky, qu'on regar- 
dait, avec raison, comme le légiste le plus savant 
de la Bussie, et qui avait formé autour de lui, 
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de jurisprudence russe. 

Le ministre àë là guerre, Alexandre TatistcheflF, 
géuétal d'iiifanterféj avëît été remplacé aussi, au 
mois dé septembre 1827, par son adjoint le lietite- 
nant-génétal comte TchernychefF, aide dé camp 
général de l'empereur. Tatistcheff n'avait pas dé- 
mérité dans l'exercice^ de séé fonctions, mais on 
M reppocliait d'atoir laissé èé relâcher la disci- 
fiittë âe l'armée ^ de ne s'être pas montré assè» 
sévère à l'égard des officiers qui pi^oféssaîetit des 
prinéipefs dangereux eu Jyoîifîque, et qui se per- 
mettaient d'attàqùer en paroles l'esprit et les actes 
du gouvernement. 

II était, d'ailleurs, depuis longtemps, en hosti- 
lité continuelle avec lé baron deDiebitsch, et cette 
lutte ouverte, qui ne faisait que s'aggraver tou^ 
les jours, et qui se traduisait en discussions acer* 
bes, même en présence de l'empereur, entratvaît 
et parâlysaiit là naàrche de Tâdminîstration. Ce 
fut à là suite d'uti de ces confite entre le ministre 
et le chef de l'état-major général, que l'empereur 
invita Tatistchefif à donner sa démission en faveur 
de l'aide de camp général Tchernycheff. Celui-ci, 
par un ukase du 13/26 octobre 1827, avait donc 
été élevé au rang de général de cavalerie, en de* 
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venant à la fois ministre de la guerre et adjoint du 
chef de Tétat-major général. 

Tatistcheff, démissionnaire malgré lui, s'était 
retiré fièrement, sans demander aucune compen- 
sation ni aucune récompense, mais l'empereur lui 
conserva en partie son traitement de ministre et 
lui témoigna en diverses occasions le regret d'a- 
voir été forcé de se priver de ses services. 

Le nouveau ministre de la guerre, quoique n'ap- 
partenant pas par sa naissance à l'illustre jhmille 
des Tchemycheff, était digne d'en faire partie, par 
l'élévation de son caractère et la distinction de sa 
nature. Il devait à lui-même, à son mérite person- 
nel, la haute position qu'il s'était faite dans les ar- 
mées et dans les conseils du souverain, depuis 
1812, où sa hrillante valeur avait eu plus d'une 
occasion de se signaler. Alexandre P' lui avait 
confié aussi plusieurs missions importantes à l'é- 
tranger. 

Le baron de Diebitsch, qui savait à quel point 
le Gouvernement impérial pouvait compter sur 
ce brave et intelligent officier supérieur, l'avait 
chargé, au moment de la maladie de l'empereur 
Alexandre à Taganrog, d'aller à Kiew, au quar- 
tier-général de la deuxième armée, pour y faire 
arrêter le colonel Pestel et les principaux conjurés. 
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Cette mesure énergique, exécutée avec autant de 
vigueur que d'adresse, avait eu pour résultat im- 
médiat de frapper au cœur la conspiration. 

L'empereur Nicolas n'avait pas oublié ce ser- 
vice, auquel Tchemycheff ajouta de nouvelles 
preuves de dévouement, en prenant la plus grande 
part aux travaux de la Commission d'enquête, lors 
du procès des accusés du 26 décembre 1826. L'em- 
pereur l'avait donc attaché à sa maison militaire 
et à son conseil privé ; il fît bientôt de lui un homme 
indispensable dans le maniement des affaires, et, 
pendant tout son règne, il le maintint à la tête du 
ministère de la guerre, où son esprit inventif, fé- 
cond en ressources, eut souvent l'occasion de se 
signaler dans des conjonctures délicates et diffi- 
ciles. 

Le ministère de la marine avait été entièrement 
réorganisé, et l'empereur, en approuvant la nou- 
velle réorganisation, à la date du 5 septembre 
1827, avait nommé ministre le vice-amiral MoUer, 
qui, depuis plusieurs années, dirigeait ce minis- 
tère à titre provisoire, en l'absence du titulaire, le 
vieux marquis de Traversei, qu'un congé illimité 
autorisait à résider en France. 

Le vice-amiral MoUer avait manifesté plus 

d'une fois le désir de reprendre du service actif dans 
V 8 
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la flotte russe, et l'empereur ne semblait l'avoir 
gardé au ministère, que pour sa do^uer le temps 
de lui chercher un suacesseur. Mais, depuis que le 
GouverMm^nt avait dû se préparer à réventualité 
prochaine d'une guerre maritime, ce ministre, 
qu'on regardait comme éphémère, et dont la re- 
traite avait été souvent annoncée, s'était fait con- 
naître, tout h coup, par des qualités d'organida^ 
teur qu'on ne soupçonnait pas chez lui auparavant» 
Il avait admirablement ordonné tous les services 
de la marine, en s' appliquant à augmenter les 
forces navales de la Russie. La flotte des mers du 
Nord et celle de la mer Noire pouvaient, grâce h 
ses efforts, soutenir la comparaison, à tous égards, 
avec les flottes de France et d'Angleterre. 

Le vice-amiral MoUer, quoique d'origine étran«- 
gère, comme le vice-amiral de Heyden, qui était 
Hollandais, et le vice-amiral Greig, qui était An* 
glais, se proposait de faire abandonner absoI^- 
meut un système établi sous le règne de Cathe- 
rine II, lequel consistait à mettre ainsi la marine 
russe h la remorque des marines étrangères, qui 
lui fournissaient des amiraux et d'autres officiers 
de mer. Il avait choisi pour directeur de sa chan- 
cellerie le conseiller d'État Kharitonowsky; pour 
membres permanents du comité de la marine, les 
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çQQtr^-amiraux Erusenstern et Billengsbausen, Iç 
général-major Golovnine et le conseiller d'État 
Nikolsky, et Je commandant Mikhaïloff, pour chef 
de la chancellerie, de l'amirauté. 

Il faut pourtant attribuer à l'initiative person*^ 
nelle de l'empereur, autant qu'à celle du yice- 
amiral Moller, la prodigieuse activité qui, depuis 
plus de six mois, régnait dans les chantiers et ar- 
senaux maritimes de Saint-Pétersbourg. Plusieurs 
vaisseaux de haut bord y avaient été construits et 
armés dans ce court espace de temps. 

Le 25 octobre, un de ces vaisseaux, portant le 
nom de V Empereur Alexandre^ fut lancé des chan- 
tiers de la grande Amirauté, en présence de l'em-^ 
pereur, qui avait fait inviter le corps diplomatique 
à cette intéressante solennité. Nicolas, satisfait 
de la réussite de l'opération, adressa, dans un or-^ 
dre du jour, ses éloges et ses remercîments au mi-^ 
nistre de la marine et aux officiers-généraux qui 
l'avaient si bien secondé, sans oublier le colonel 
Issakoff et le capitaine Selivatcheff, auxquels était 
due la rapide construction de ce beau vaisseau de 
cent dix canons. 

— Sire! avait dit à l'empereur le capitaine de 
flotte de premier rang, Selivatcheff, à qui avait 
été destiné le commandement du nouveau navire : 
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un vaisseau qui pdrte le nom de l'empereur 
Alexandre, de glorieuse mémoire, est destiné, je 
l'espère, à se distinguer dans les flottes de Votre 
Majesté, et je ferai en sorte qu'il donne l'exemplç 
à la marine russe. 

Cinq jours après, la marine russe avait prouvé 
ce qu'elle valait, en prenant une belle part à la 
bataille de Navarin. 

La guerre contre la Turquie, qui paraissait dès 
lors certaine et imminente, ne devait pas com- 
mencer par l'intervention active de la flotte de la 
mer Noire. C'était dans les principautés danu- 
biennes, que l'armée russe, qui se concentrait en 
Bessarabie, allait d'abord s'établir avec d'autant 
plus de facilité, que la Porte Ottomane avait ré- 
solu de n'opposer aucun obstacle à cette occupa- 
tion militaire, prévue et annoncée de longue main. 
La deuxième armée, qu'on disait prête à entrer en 
campagne depuis le mois d'octobre, était attendue 
de jour en jour à Jassy et à Bukharest, où l'on 
promettait de lui faire bon accueil. 

Le comte de Wittgenstein, qui commandait en 
chef la deuxième armée, avait été mandé à Saint- 
Pétersbourg, pour discuter le plan de campagne 
qu'il avait fait parvenir à l'empereur, et dont les 
principales idées appartenaient à son cbef d'état- 
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reusement pas accepté, ni suivi, du moins dans 
son ensemble, malgré la haute estime dont jouis- 
sait, à si juste titre, cet officier, que l'armée du 
Midi considérait comme le meilleur de ses géné- 
raux. 

Paul de Kisseleff n'était pas seulement un ha- 
bile tacticien, un homme de guerre expérimenté, 
qui avait conquis sa réputation, sous les yeux de 
l'empereur Alexandre, dans la terrible campagne 
de 1812; c'était encore un esprit pratique, fin et 
intelligent, qui possédait au plus haut degré le 
génie dei'organisation en tout genre, et qui avait, 
en quelque sorte, le don de la prescience dans les 
choses militaires. 

Il avait donc insisté, vis-à-vis du général en 
chef, comte de Wittgenstein, pour qu'on n'entrât 
point en Turquie, sans être en état d'agir avec 
des forces considérables, en laissant dans les Prin- 
cipautés une armée d'occupation et même de ré- 
serve, car la Turquie pouvait opposer deux cent 
quatre- vingt mille hommes aux Russes sur le 
champ de bataille ; mais elle préférerait sans doute 
les arrêter et les épuiser devant des places fortes, 
qu'il faudrait assiéger l'une après l'autre, pendant 
plus ou moins de temps et avec plus ou moins de 
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perte, pour pouvoir marcher en avant dans tltl 
pays montagneux et marécageux, insalubre, in- 
hospitalier et presque inhabitable. 

L'armée, qui était alors réunie en Bessarabie, 
ne s^élevait pas à plus de soixante-quinze mille 
hommes, mais elle s'augmentait ^sans cesse de 
nouveaux régiments qui lui étaient envoyés de 
' tous les points de Tempire; par suite de ce conti- 
nuel mouvement de troupes, l'intérieur de la Rus- 
sie oflfrait un spectacle militaire qui rappelait celui 
des années 1811 et 1812, 

On ne pouvait douter, à Yoit les nombreux con- 
vois de vivres et de munitions qui se dirigeaient 
vers la frontière méridionale, que la guerre ne fût 
au moment d'éclater, et que cette guerre ne prît, 
dès son début, d'immenses proportions. Aussi, le 
bruit courait-il que le Gouvernement russe s'était 
chargé de mettre sur pied, à lui seul, une armée 
de terre qui devait opérer en Bulgarie, pendant 
que la flotte combinée des trois puissances bloque- 
rait les Dardanelles. 

Cette guerre avec la Turquie ne pouvait qu'être 
très-populaire en Russie, mais elle excitait encore 
plus l'enthousiasme de la Pologne, qui sentait re- 
naître toutes ses haines nationales et religieuses 
contré les Turcs, ses ennemis séculaires. 
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Les journaux polonais, obéissant à un mot 
d'ordre secret, ne cessaient de rappeler les grandes 
guerres auxquelles la Pologne avait fait face pen- 
dant deux siècles, pour arrêter, au prix de son 
sang et de son or, le débordement des hordes mu- 
sulmanes qui menaçaient d'envahir la chrétienté. 
Le grand-duc Constantin semblait lui-même en- 
courager ces tendances patriotiques de l'esprit pu- 
blic, et dans un sermon prêché devant lui, l'ora- 
teur n'avait pas craint de dire, d'un ton inspiré, 
que l'heure était proche où la Russie vengerait 
Pierre le Grand, et la Pologne Wladislas, en chas- 
sant les Turcs de l'Europe, 

L'armée polonaise, qui subissait de première 
main l'influence de ces excitations belliqueuses/ 
avait demandé, par la voix de ses chefs, la faveur 
de prendre part à la glorieuse campagne qui allait 
s'ouvrir. L'empereur, disait-on, lui accordait l'hon* 
neur de fournir à l'armée du comte de Wittgen- 
stein une division de cavalerie, sous les ordres du 
général Bosnieçki, une division d'infanterie^ sous 
les ordres du général Krasinski, et une batterie 
4' artillerie, commandée par le colonel Schwerin, 
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La paix n'était pas encore signée avec la Perse, 
mais on n'avait aucune inquiétude à Saint-Péters- 
bourg sur l'affaire des négociations, qui se conti- 
nuaient à Tauris et qui semblaient pourtant traîner 
en longueur. 

Le général Paskewitch. tirait parti de ces retards 
au profit de l'occupation du pays, qu'il organisait 
avec une incroyable activité, en y établissant tout 
le système administratif des provinces russes. Tl 
avait déjà formé, dans la plupart des tribus armé- 
nienne., une sorte de landwehr indigène, com- 
posée de volontaires qu'il ne payait plus et qui 
gardaient leur territoire à main armée, dans l'in- 
térêt de leurs familles, sous la protection du dra- 
peau russe. Les peuplades de la Géorgie voulurent 
ajouter à ce corps stationnaire d'infanterie un corps 
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de cavalerie, qu'elles entretiendraient à leurs frais, 
pour concourir au maintien de la tranquillité des 
provinces qui devaient être annexées à la Russie. 

Deux princes circassiens apportèrent à Saint- 
Pétersbourg l'uniforme destiné à ce régiment de 
cavalerie indigène, et ils eurent l'honneur de le 
présenter à l'empereur, dans l'audience que Sa Ma- 
jesté leur accorda, le 29 décembre 1827, au palais 
d'Hiver. Cet uniforme se composait d'un casque 
d'acier et d'une casaque en fil d'archal à l'épreuve 
des balles, avec un habit court de drap bleu par- 
dessus cette cuirasse, des pantalons étroits en laine 
blanche, des bottes et des gants en peau de buffle. 
Chaque cavalier devait avoir pour armes un long 
sabre, un long poignard, une carabine, un arc 
d'acier et un carquois plein de flèches. 

Pendant que les deux princes, revêtus de ce 
costume éclatant, donnaient eux-mêmes à l'em- 
pereur et à son entourage la preuve de leur pro- 
digieuse habileté à manier ces différentes armes 
de guerre, l'empereur reçut les dépêches de M. de 
Ribeaupierre, qui annonçait que la rupture avec 
la Turquie était définitive, et qu'il avait mis à la 
voile pour l'Archipel, en regardant la guerre 
comme déclarée entre la Russie et la Porte Otto- 
mane. 

8* 
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Nîcolàâ ne parut ni surpris, ni troublé de ces 
nouvelles, auxquelles il était préparé par celles 
que lui avait apportées le dernier courrier de 
Oonstantinople; il prononça seulement, avec 
dalme, ces paroles qui furent recueillies iextuelle* 
inent par un des assistants, et qui trouvèrent leur 
place â là fin d'une note officielle, que lé comte de 
Nesselrode fit passer, le lendemain mêtne, aii Jour* 
îial dé Saint'Pétersiourg : 

<t L' aveuglement de la Porte est déplorable. 
Mais il ne saurait que fortifier, chez les puissatces 
signataires du traité de Londres, la ferme liéter- 
minatioli de remplir leurs engagements récipro- 
ques avec un désintéressement à toute épreuve, et 
d'atteindre le but salutaire qu'elles se sont pro- 
posé. » 

Dent jours après, on recevait communication 
d*un hatti-schérif, en date du 18 décembre, qui 
àvai^ été adressé confidentiellement à tous les vaï- 
vodes ou cbefs de districts de la Turquie d'Europe 
et d'Asie. 

Cette pièce, qui n'était pas destinée â la publi- 
cité, il est vrai, et qui eut un si fâcheux éclat en 
Europe, par suite d'une indiscrétion, mettait en 
avant les récriminations les plus violentes contre 
la Russie. Voici le début de ce hatti-schérif, qu'otl 
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pouvait considérer comme une véritable déclara- 
tion de gtieri'e : 

< Qtiicotique est doué de quelque jugemetit sait 
^Ue, si tous les musulmans baissent natui^él^ 
letnetit les iîifldèles, les infidèles, de leut côté, 
sont les éniieiiiis deâ musulmans. Tout le monde 
sait que la Eussie surtout porte uiie baine parti- 
ctilière à Tislamisme, et qu'elle est, depuis cin- 
quante ans, la principale ennemie de la Sublime 
Porte. 

« Toujours occupée de mettre à exécution ses 
coupables projets contré la nation musulmane et 
l'Empire Ottoman, la Russie a profité du moindre 
prétexte pour déclarer la guerre : les désordre^ 
édmmîiS par lés janissaires, qui, grâce à Dieu, 
sont anéantis, favorisaient ses progrès. Elle a peu 
à peu envahi nos provinces; son arrogance et sed 
prétentions n^ont fait qu'augmenter, et elle a crti 
trouver un moyen facile d'exécuter son ancien plan 
contre la Sublime Porte, en soulevant les Grecs, 
ses coreligionnaires, d 

Ainsi, l'ittsul'rëction greCqUe était attribuée for- 
mellement aux manœuvres de la Russie. 

Dans lé resté du hatti-scbérif, la Russie ne sel 
trouvait pas misé en cause nominativement, et le 
Divan ne parlait plus que des trois Puissances 
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signataires du traité de Londres. La loi, la raison, 
la politique et la religion, disait le hatti-schérif, 
défendaient au Gouvernement tur<3 de souscrire 
aux propositions des trois Puissances, en faveur 
de la Grèce insurgée; tous les bons musulmans 
ne devaient plus faire qu'un seul corps pour la 
défense de la religion et de l'empire; car le but 
des infidèles était évidemment d'anéantir l'isla- 
misme et de fouler aux pieds la nation mabo- 
métane. La guerre allait donc devenir nationale 
et religieuse, et la Porte invitait tous les vrais 
croyants à s'y préparer, à y prendre part, en cas 
de besoin, pour leur salut dans ce monde et dans 
l'autre. 

En même temps, le reïss-effendi adressait, au 
nom du sultan, à toutes les Cours de l'Europe, 
alliées de la Turquie, une lettre explicative de sa 
conduite, lettre dans laquelle il exposait avec amer- 
tume tous les griefs de son Gouvernement et de 
ses compatriotes contre la Bussie depuis le règne 
de Catherine IL 

L'empereur Nicolas communiqua ces deux do- 
cuments à ses ministres, qui jugèrent, comme lui, 
que la Turquie voulait la guerre, une guerre per- 
sonnelle, contre la Russie, et qu'elle espérait, mal- 
gré le traité de Londres, pouvoir compter sur 
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Tabstention ou la neutralité de l'Angleterre et de 
la France. 

Le hatti-schérif, que la Porte Ottomane avait 
adressé secrètement à ses agents pour leur indi- 
quer la conduite qu'ils auraient à tenir, resta se- 
cret pendant plusieurs semaines, et on a lieu de 
croire que ce n'est pas la Russie qui lui donna 
un écho provocateur en Europe. 

L'empereur Nicolas avait décidé que, toutes les 
relations entre son gouvernement et celui du sul- 
tan étant interrompues, il attendrait que le mo- 
ment ftlt venu de faire succéder les actions aux 
paroles. Aussi, s'était-ii formellement opposé à 
laisser son ministre des affaires étrangères répondre 
à une lettre personnelle et amicale, que le grand- 
vizir avait écrite à ce ministre, sous la date du 
12 décembre, c'est-à-dire six jours avant la signa- 
ture du hatti-schérif, pour se plaindre amèrement 
des procédés violents et agressifs de l'ambassadeur 
russe à Constantinople, et pour insinuer que de 
tels procédés ne pouvaient être que désavoués par 
le cabinet de Saint-Pétersbourg. 

L'empereur dit alors à M. de Nesselrode, que la 
Porte avait trois mois devant elle, pour modifier 
ses résolutions et réparer ses torts. 

Mais il savait bien que la Porte ne céderait qu'à 



— 434 — 

la force, et^ en prévision de cette gtieri*0 à la- 
quelle il se préparait depuis huit ou dix mois, il 
saisissait toutes les occasions d*anim6r dans le 
oœur de ses sujets le sentiment belliquetix et pa- 
triotique. C'est pourquoi, eh faisant remettre, à 
l'École du corps des cadets déjà marine, tin pa?- 
tîUon turc qui avait été pris à Natètriti paî* VA^ 
lexandre-Newsky^ il adressa le te^crit suivant au 
vicé-amiral MoUer, thinistré de la mariné : 

« Antoine Vassilîévitch ! Voulant conserver un 
monument de la brillante ValéUl* que la flotté russe 
a déployée dans la bataille de Navarin, j'ordonne 
de^ déposer daUâ la salle du Corps des cadets de la 
marine le pàvilloti turc qui à été etilevé par le 
vaisseau VAÎemndre^Ni^iJûsly. Que la vue de ce 
pavillon, en rappelant l'exploit du septième équi- 
page de ligne, inspire aux jèUnés élèves de cet 
établissement, qui se sont voués au service de la 
marine, le désir d'imiter les actions valeureuses 
qui ont honoré la même darrièfe, et auxquelles 
seront appelés plus tard ces jeUnes enfants de notre 
patrie bien-aimée! 

« Je suis votre aflFectiônné. 

« Nicolas. 

« Saint-Pétei'sbourg, 29 déc. Ï827 (lO jàbv. 18è8, nouV. st.). 



— 13B — 

M^ de Bibeaupierrei qui atalt rejoint à Col^fbu 
les ambassadeurs de France et d'Angleterre, teçut 
l'ordre de se refuser absolument à toute espèce de 
.communication, même indirecte, avec les tninis- 
•tees du sultian : il ne volilut prendre aucune part 
jftux démarches officieuses de l'internoiice autri- 
chien, qui continuait activement à chercher un 
jndyén de conciliation entre les trois Puissances et 
Ja Sublime Porte; il déclara plus d'une fois, dans 
les termes les plus formels, que sa mission était 
.terminée, et qu'il avait remis ses pleins pouvoirs 
à son gouvernement. 

:. Ce fut M. de Minciaky, délégué russe dans les 
•Principautés, et résidant à Bukharest, qui conseû- ^ 
Ut à intervenir, comme de son propre inouve* 
ment et sans y être autorisé^ en faveur des Ar^ 
menions d'Angora, que le GduVèrnémeilt turc 
persécutait à Constantinople^ avec une dureté im- 
•placable, en les accusâlit d'être attachés â là 
Russie^ quoiqu'ils n'appartinssent pas h l'HgliW 
grecque. 

Ces Airménîens, Catholiqùes-tiîiis, ïètlliés à l'E- 
gHse romaitie dans le èours dii dix-huitième siècle^ 
étaient venus d'Aûgora, ville de l'Asie Miuetii^e, 
qui avait été le berceau de leur cominunion, s'é* 
fabîir è Cônstantinople, où ils se mirent soUs là 
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protection de Tambassadeur russe, lorsque le 
Schirvan, où ils avaient beaucoup de coreligion- 
naires, devint, en 1813, une province de la Rus- 
sie. Depuis cette époque, ils furent protégés par le 
ministre russe et molestés par le patriarche armé- 
nien de Constantinople, qui les regardait comme 
des renégats. 

Ce^ patriarche, en dernier lieu, avait profité de 
la rupture des relations diplomatiques de la Russie 
et de la Porte, pour rendre suspects les Arméniens 
d'Angora, qu'il qualifiait d'agents secrets des 
Francs, et pour les faire expulser en masse. 

Ces malheureux, prêtres, marchands, gens de 
métier, au nombre de vingt-sept à trente mille, 
devaient avoir quitté les faubourgs de Péra et de 
Galata dans un délai de dix jours, s'ils ne voulaient 
pas être enlevés de vive force et déportés en Asie. 
Ils envoyèrent une députation à l'internonce au- 
trichien, qui promit de les prendre sous sa sauve- 
garde, mais qui n'obtint pas même un sursis en 
leur faveur. 

Le patriarche arménien, auquel ils s'adressèrent 
ensuite, leur annonça qu'ils pourraient vivre à 
Constantinople en qualité de rayas ou sujets de 
l'empire turc, s'ils consentaient à se séparer de 
l'Eglise romaine. Ceux-ci repoussèrent avec hor- 
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reup cette protection, qu'il eût fallu acheter aux 
dépens de leur conscience, et tournèrent leur 
dernier espoir vers la Russie. Ils firent parvenir 
leurs plaintes à M. de Minciaky, en le suppliant de 
leur vefiir en aide. 

M. de Minciaky ne pouvait rien pour eux à 
Constantinople, où les sujets russes étaient eux- 
mêmes en butte à des vexations de toute espèce, 
et ne trouvaient pas, auprès du ministre des Pays- 
Bas, l'appui que celui-ci essayait en vain de leur 
assurer. M. de Minciaky expédia sur-le-champ un - 
courrier à Saint-Pétersbourg, pour demander des 
instructions à l'égard des mesures oppressives que 
la Porte avait prises vis-à-vis des Arméniens d'An- 
gora, parmi lesquels un grand nombre avait droit 
à la })rotection de la Russie, comme originaires du 
Schirvan et de la Géorgie. 

Mais le firman du grand-seigneur n'admettait 
ni répit, ni transaction : il n'y eut d'exception, 
dans l'expulsion des Arméniens, que pour les 
aveugles, les vieillards au-dessus de soixante- 
dix ans et les femmes enceintes de huit mois. La 
déportation fut générale. On voyait les pères 
portant leurs petits enfants dans des paniers sou- 
tenus par des perches, les mères traînant après 
elles le reste de leur famille éplorée, s'acheminer 
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tristement vers le port, où ils étaient jetés pêle- 
mêle sur de mauvais bâtimeiits, à peine capables 
de tenir la mer. Aussi^ plusieurs de ces bâtiments 
coulèrent^ils en vue du port; d'autres périrent sur 
les côtes de l'Asie. Une partie des déportés mourut 
de froid, de fatigue et de faim, dans les montagnes 
qu'ils avaient à traverser pour arrive^ à leur 
destination. 

Ces persécutions acharnées contre les Arméniens 
et les Grecs criaient vengeance, mais elles ne 
pouvaient précipiter les événements, ni bâter les 
déterminations de la Russie, d'autant plus que les 
opérations militaires par terre et par mer se» 
trouvaient .suspendues, sinon jusqu'au printemps, 
du moins jusqu'à ce que les rigueurs de la saison 
fassent adoucies. 

La flotte russe de la mer Noire était enfermée 
dans les glaces, et la flotte combinée des trois 
Puissances avait assez à faire pour empêcher et 
combattre la piraterie dans les eaux de l'Archipel. 
Le sultan avait donc encore du temps à lui, avant 
le commencement dès hostilitéSj et il en profitait 
pour achever ses préparatifs de guerre. 

Il poursuivait avec ténacité l'organisation de ses 
troupes régulières ; il faisait réparer ses vaisseaux 
échappés au désastre de Navarin et compléter les 
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armements de ses forteresses; il envoyait satis 
cesse de nouvelles recrues à son camp du Danube, 
et il attendait, disait-on, deux eent mille Asiatiques 
qui venaient combattre sous les drapeaux de Fis* 
l^isme. 

En même temps, il donnait une sorte de satis- 
faction aux vœux exprimés par les trois Puissances, 
en essayant de ramener les Grecs dans le devoir, 
au moyen des concessions et des avantages qu'il 
leur offrait. Il espérait par là détacher de la Russie 
la France et l'Angleterre, et se soustraire à leur 
médiation dans les affaires de la Grèce. On assurait 
déjà que la France et l'Angleterre ne suivraient 
pas la Russie ibns la voie agressive où cette Puis- 
sance s'efforçait de les engager, et que, bien loin 
de vouloir travailler à la ruine de la Turquie, ou 
à son affaiblissement) elles pourraient bien se 
liguer avec elle contre l'empereur Nicolas. 

Le sultan, en attribuant à la politique russe 
l'intention de s'établir à Constantinople et en 
appelant toutes les populations musulmanes à la 
défense de l'islamisme, se flattait de créer à la 
Russie des embarras et des adversaires, qui l'obli- 
geraient peut-âtre à reculer, ou seulement à s'ar- 
rêter dans ses desseins. 

C'est ainsi qu'il était parvenu à dissuader le 
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schah de Perse d'accepter définitivement les condi- 
tions du traité qui devait mettre fin à la guerre, 
conditions auxquelles le prince Abbas-Mirza avait 
consenti au nom de son père, et que ce souverain 
avait approuvées lui-même dans les déclaratioÉI 
écrites de sa mainl 

Quand on apprit à Saint-Pétersbourg que les 
espérances de paix qu'on avait été autorisé à 
concevoir, ^depuis la cessation des hostilités en 
Perse, s'étaient subitement évanouies, le Gouver- 
nement russe s'empressa d'annoncer que les confé- 
rences de Deï-Karghan étaient rompues et que ce 
changement imprévu de politique, de la part du 
schah de Perse, paraissait « tenir à des promesses 
de secours et de diversion, données par une autre 
Puissance asiatique. » 
, € Il est permis d'espérer, ajoutait la note offi- 
cielle, que le schah, qui vient de nous (jpnner ainsi 
la mesure de sa mauvaise foi, se laissera encore 
éclairer sur ses véritables intérêts. 3> En tous cas, 
la guerre avait recommencé et se poursuivrait 
sans interruption, jusqu'à ce que l'armée du gé- 
néral Paskewitch eût triomphé des obstacles qui 
venaient d'entraver la conclusion d'un traité, dans 
lequel la Eussie n'avait fait intervenir que la mo- 
dération et la justice. 
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L'opinion publique fut unanime en Europe pour 
reconnaître que la rupture de ce traité ne devait 
être attribuée qu'à l'influence de la Porte Otto- 
mane. 



LXXXV 



Le traité qui allait mettre fin à la guerre entre 
la Eussie et la Perse était déjà signé par les plé- 
nipotentiaires des deux États; le chiffre de l'in- 
demnité pécuniaire, que réclamait la Russie, avait 
été fixé à quatre-vingts millions de francs, et les 
lingots d'or et d'argent, destinés au premier paye- 
ment, étaient en route pour Tauris, où leur remise 
entre les mains du général Paskewitch devait être 
suivie immédiatement de la retraite de l'armée 
russe sur la rive gauche de l'Araxe. 

Tout à coup, un plénipotentiaire spécial du 
schah de Perse, Mirza-Aboul-Hassan-Khan, arriva 
au quartier général de Paskewitch et déclara, de 
la part de son maître, que, si l'armée russe n'éva- 
cuait pas, au préalable et sans retard, la province 
de l'Adzerbaidjan, le schah de Perse ne payerait 
pas l'indemnité de guerre et ne ratifierait pas le 
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traité dô paix dont il avait accepté les conditions. 

Le général Paskewitch, indigné de cette mau- 
vaise foi, ordonna la reprise immédiate des hostie- 
lit es, malgré les obstacles presque insurmontables 
que lui opposait la saison, encore plus rigoureuse 
cette année-là qu'à l'ordinaire. 

Le prince Abbas-Mirza essaya inutilement d'ob- 
tenir la prolongation de l'armistice. Il semblait 
consterné du changement subit qui s'était opéré 
dans les résolutions de son père, et il attribuait ce 
changement à l'influence d'un de ses frères, qu'il 
accusait d'aspirer au trône. Il n« pouvait nier, 
cependant, que des promesses de secours et de 
diversion n'eussent été faites au schah de Perse 
par le sultan Mahmoud, qui voulait le faire entrer 
dans une espèce de ligue musulmane, non-seule- 
ment contre la Russie, mais encore contre tous les 
chrétiens, Abbas-Mirza repartit en toute hâte pour 
Téhéran, afin, disait-il, de faire exécuter le traité 
dont il s'était rendu garant. 

Paskewitch, loin d'attendre son retour, prit sur* 
le-champ d'énergiques mesures pour commencer 
une campagne d'hiver, que les conseillers du schah 
de Perse avaient regardée comme impossible. Il 
n'y avait pas, en ce moment, d'armée persane 
mssemblée, quoique les armements eussent été 
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poussés avec vigueur dans les États de Feth-Ali. 

Les opérations militaires du général en chef, à 
la reprise des hostilités, furent entamées de deux 
côtés à la fois. 

Le général-major Pankratieff, dès le L7 janvier 
1828, occupa, sans avoir rencontré aucune ré- 
sistance, la ville d'Ourmiah, qui était pourtant 
environnée de fossés et de murailles. Cette ville 
importante eût offert de grandes ressources d'ap- 
provisionnements à l'armée russe, si la guerre avait 
dû se prolonger. 

En même temps, le lieutenant-général comte 
Suchtelen, qui s'était porté rapidement sur la 
gauche avec un corps peu nombreux, mais com- 
posé d'excellentes troupes, apparut à l'improviste, 
le 5 février, devant les murs d'Ardebyl, la plus 
forte place de l'Adzerbaidjan : deux fils d'Abbas- 
Mirza, se trouvaient dans cette place, avec une 
garnison de deux mille hommes ; ils n'eurent pas 
même l'idée de soutenir un siège : deux ou trois 
fusées à la congrève suffirent pour décider une 
capitulation, quoique les vingt-sept pièces de canon 
qui défendaient la place fussent servies par des 
artilleurs européens, la plupart Anglais. Ces ar- 
tilleurs obtinrent des sauf-conduits pour retourner 
dans leurs pays, et la garnison, à laquelle on avait 
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pennis de sortir avec armes et bagages, abandonna 
ses drapeaux et se dispersa en désordre. 

Avant que la nouvelle de la reddition de ces 
deux villes fût parvenue à Téhéran, où Ton savait 
seulement la rupture des conférences, le schah de 
Perse, effrayé des conséquences de cette grave 
situation, s'était empressé de faire écrire directe- 
ment au général Paskewitcjt, pour lui annoncer 
renvoi de trois kouroures de tomans (vingt- 
quatre millions de francs), qui formaient plus 
d'un quart de l'indemnité pécuniaire exigée par la 
Russie, et le retour très prochain du prince Abbas- 
Mirza, avec tous les pouvoirs nécessaires à la 
conclusion définitive du traité. L'envoyé anglais, 
Macdonald, n'avait pas peu contribué, par ses 
pressantes sollicitations, à ramener Feth-Ali à des 
sentiments pacifiques et à lui faire fermer l'oreille 
aux dangereux conseils des agents de la Turquie. 

Le 10 février, le général Paskewitch transpor- 
tait son quartier-général à Mianah, où le prince 
Abbas-Mirza était attendu sous peu de jours : les 

à y arriver, et les conférences furent bientôt 
rouvertes dans le village de Tourkmantchaï, où 
les J)lénipotentiaires s'étaient rendus de part et 
d'autre. 

V 9 
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Cette fois, le prince Abbas-^Mirza et le conseiller 
d'État Alexandre Obreskoff s'entendirent sur tous 
les points de la négociation, et le traité fut signé 
solennellement, le 22 février. 

Il était dit, dans les prolégomènes de ce traité, 
que Tempereur de Russie et le schah de Perse, 
« également animés d'un sincère désir de mettre 
un terme aux maux d'une guerre entièrement 
contraire h leurs mutuelles dispositions, et de 
rétablir, sur une base solide, les anciens rapports 
de bon voisinage et d'amitié entre les deux États^ 
au moyen d'une paix, qui porte en elle-mêine la 
garantie de sa durée, en éloignant tout sujet de 
différend et de mésintelligence à lavenir, > avaient 
désigné, pour travailler à cette œuvre salutaire, 
l'aide de camp général Paskewitch, le conseiller 
Alexandre Obreskoff et le prince royal Abbas- 
Mirza. 

Le nouveau traité, conclu par ces trois pléni- 
potentiaires, était destiné à remplacer celui de 
Gulistan. A compter de la signature de ce nouveau 
traité, il devait y avoir, à perpétuité, paix, amitié 
et bonne intelligence entre les deux souverains, 
leurs successeurs, leurs États et leurs sujets. 

Le scbah de Perse, « en témoignag-e de sa 
sincère amitié pour l'empereur de toutes les Eus-» 



sieSj ^ lui cédàît, en toute propriété, le khanat 
d'Érivan et le khanat de Nakhitchévan, et recon- 
naissait, comme appartenant à jamais à l'Empereur 
rusée, tous les pays et toutes les îles, situés entre 
les sommets dû Caucase, la mer Caspienne et la 
nouvelle frontière, qui serait tracée par le lit de 
TAraxe, par diflFérents cours d'eau et par Agé 
chaînes de montagnes, formant la ligne de démar- 
cation enti*e les deux États. 

Cette frontière avait été indiquée et décHte avec 
la plus grande exactitude, dans le traité même, de 
manière à prévenir tout prétexte d*altercation et 
de difficulté à l'égard des possessions respectives 
de la Hussie et de la JPerse. 

L'empereur de Hussie, pour donner, à son toui*, 
un témoignage public de ses dispositions amicales 
à l'égard de son allié, s'engageait à reconnaître, 
dès ce moment, dans la personne du prince Abbas- 
Mîrza, le successeur de Feth-Ali et l'héritier pré- 
somptif de la couronne de Perse, et à le considérer 
ôomme légitime souverain de ce royaume dès son 
avènement au trône. 

Le schah de Perse consentait à dédommager la 
Russie des sacrifices considéi*ables que cette guerre 
lui avait coûtés 1 en conséquence. Il promettait de 
payer, en plusieurs termes, qui seraient ultérieure- 
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ment fixés, une indemnité de dix kouroures de 
tomans raidje, équivalant à la somme de vingt 
millions de roubles d'argent. 

La Russie s*attribuait, comme par le passé, le 
privilège exclusif d'avoir des bâtiments de guerre 
dans la mer Caspienne, mais elle accordait aux 
bâtiments marchands de la Perse le droit de na- 
viguer sur cette mer, et même d'aborder, en cas 
de naufrage, aux rivages russes, où ils trouve- 
raient secours et assistance. 

Les deux souverains, l'empereur et le schah, 
estimant que le rétablissement des relations com- 
merciales entre leurs États devait être un des 
premiers bienfaits de la paix, s'engageaient h 
régler prochainement, de commun accord, dans 
un traité spécial, toutes les dispositions relatives 
à la protection du commerce et à la sûreté de leurs 
sujets : ils convenaient donc, dès ce moment, que 
ceux de leurs sujets, qui posséderaient simultané- 
ment des propriétés immobilières en deçà et au 
delà de l'Araxe, auraient la faculté de les vendre 
ou de les échanger pendant l'intervalle de trois 
années. 

L'empereur Nicolas n'entendait excepter du bé- 
néfice de cette convention que trois personnes, qui 
s'étaient signalées par leur acharnement contre la 
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Russie : le aardar d'Érivan, son frère Hassan-Ehan, 
et Kerim-Khan, Tancien gouverneur de Nakhit- 
chévan. 

Tous les prisonniers^ qui auraient été faits dans 
le cours de la guerre par Tune ou l'autre partie 
belligérante, devaient être rendus, sans exception, 
dans le terme de quatre mois ; mais les transfuges 
ou déserteurs, qui auraient passé sous la domination 
respective d'un des deux souverains, avant ou 
pendant la guerre, seraient à l'abri d'une extra- 
dition ; toutefois, comme ces transfuges pourraient 
chercher à entretenir des intelligences secrètes 
avec leurs anciens compatriotes ou vassaux, les 
deux souverains se proposaient réciproquement de 
ne pas souffrir qu'ils résidassent dans les pays 
limitrophes de leurs Etats. Cette clause n'était 
applicable qu'à des mdividus revêtus d'un carac- 
tère public ou de certaine dignité, tels que les 
khans, les beys et les mollahs. Quant à la masse 
de la population des anciennes provinces persanes, 
elle restait libre de s'établir ou de séjourner dans 
les deux pays, comme bon lui semblerait, en se 
conformant aux lois du Gouvernement sous la 
domination duquel elle se trouverait placée. 

Enfin, le schah de Perse accordait amnistie 
pleine et entière h tous les habitants et fonction- 

9" 
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naîres de la proYÎlice de rAdzerbaidjaîi, eu décla- 
rant qu'aucun d*éu::i ne pourrait êtfe poursuivi ni 
molesté pour ses opinions, pour ses actes, bu pôut 
la conduite qu'il aurait tenue pendant là g'uetre, 
ou depuis rocctlpatioil de cette provitice par les 
Eusses. Ceux qui néanmoins croiraient devoir se 
transporter avec leurâ fauiilleâ danë les États 
russes, seraient libl-es de prendre oe parti dans k 
délai d'une année, et ils auraient, eu outré, lin 
délai de cinq ans pour la vente ou toute autre 
aliénation de leurs imirieubles. 

La cessation des hostilités avait *pi*écédé la sîgiià- 
ture de ce traité, et le payetnent du premier téi*me 
de l'indemnité fut effectué sur-le-champ entré les 
mains du général en chef de l*àtmée rUssé. 

Ce fut le conseiller de collège Gribôyédoff, qui 
apporta, du quartier-général de Pastewitch à 
Saint-Pétersbourg, le traité de Tôurkmaiitchal, qiié 
les deux souverains signataires devaient i'atifîér 
dans le délai de quatre mois. 11 n'arriva que le 
26 mars, après ùh pénible et dangereux voyage, 
et l'empereur, en recevant ce traité, qu'il attendait 
avec Une inquiète impatience, nomma conseiller 
d'État le porteur de la bonne nouvelle. 

Aussitôt une salve de cent et un coups de canon, 
tirée des remparts de la forteresse, annonça cet 
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heureux événement aux habitants de Saint-Péters- 
bourg. Le lëtideitiaîn, un Te i)eUM d'actions de 
grâce fut chanté, en présence de toute la Couf, 
dailâ la chapelle du palais d'Hiver, et ce rescrit, 
adressé au gouvernétir-géiiéral militaire de k ca-^ 
pitale, parut affiché dans les i?ues, où le peuple en 
prit connaissance avec de vives démonstrations de 
joie, pendant que toutes les cloches des églises 
sonnaient et que toutes les musiques de la garnison 
exécutaient des fanfares î 

« Le traité de paix perpétuelle entré là Russie 
et la Perse à été conclu et signé, à Totirkmantchaï, 
le 10 février (25, nouveau style) 1828. 

«r Cet acte garantit à la Rufesiè une frontière 
nouvelle et assurée : outre une indemnité complète 
de toutes ses |)ertes, elle acquiert un accroissetnent 
de territoire, par îâ réunion à sa domination des 
khanats d'Érivan et de Nakhitchévan, qui porte- 
ront, à l'avenir, le nom de province d'Arménie. 

« Ainsi vient de se terminer, par une paix non 
moine utile que glorieuse, cette guerre que Nous 
avait suscitée une invasion imprévue. 

c En remerciant Dieu, qui protège toujours la 
bonne cause, et qui a couronné Nos armes d'Une 
nouvelle gloire, Nous Nous empressons de vous 
faire connaître tel heureux événement, persuadé 
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que tous Nos fidèles sujets réuniront leurs actions 
de grâces à celles que Nous adressons au Très- 
Haut. 

« Le traité de paix sera incessamment rendu 
public par un Manifeste impérial. 

« Je suis toujours votre affectionné. 

« Nicolas. 

« Saint-Pétersbourg, 15 mars (27, nouv. st.) 1828. » 

Cette paix, glorieuse et avantageuse à la fois, 
qui présentait toutes les garanties désirables de 
solidité et de durée, avait été amenée non-seule- 
ment par de brillants faits d'armes, dont tout 
l'honneur revenait à Paskewitch, mais encore par 
une habile et savante négociation, que le comte 
de Nesselrode n'avait cessé de diriger lui-même 
par l'intermédiaire du délégué Obreskoff. L'empe- 
reur s'empressa de récompenser 'les services du 
général d'armée et du diplomate : il éleva son 
ministre des affaires étrangères à la dignité de 
vice-chancelier, en même temps qu'il adressait, au 
Sénat-dirigeant, cet ukase, daté du 15/27 mars 
1828: 

« Voulant récompenser le zèle distingué et les 
importants services rendus à la patrie par Notre 
aide de camp général le général d'infanterie Pas- 
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kewitch, qui, par plusieurs victoires éclatantes, a 
couvert Nos armes d'un nouveau lustre pendant la 
guerre contre la Perse, si heureusement terminée, 
et qui a couronné ces exploits par la conclusion 
d'une paix avantageuse, par suite de laquelle les 
frontières de l'empire sont reculées au delà de 
l'Araxe, et la province d'Arménie est réunie à nos 
possessions. Nous l'avons élevé, lui et sa postérité, 
à la dignité de comte de l'empire de Russie, et 
Nous lui ordonnons de porter à l'avenir le nom de 
comte Paskewitcli-Érivansky* i> 

Ce n'était pas encore assez : il écrivit à Paske- 
witch une lettre autographe, pour le féliciter de 
la mémorable issue de cette guerre, que ce général 
avait conduite avec autant de prudence que de 
talent, et pour lui faire don d'une somme d'un 
million à retenir sur l'indemnité payée parla Perse. 
Des dons de même nature furent attribués aux 
officiers supérieurs qui s'étaient le plus distingués 
dans cette longue et pénible campagne. Le second 
plénipotentiaire, le conseiller Obreskoff, eut pour 
sa part trois cent mille francs, avec le grand 
cordon de • Sainte- Anne ; le lieutenant général 
comte Suchtelen, qui avait fait preuve de résolu- 
tion et d'énergie, fut nommé aide de camp général 
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de Tempereur; le colonel Mourawieff, qui avait 
montré, comme adjoint du chef de l'état-major de 
l'armée, un zèle et une activité remarquables, fut 
nommé général-major, ainsi que les colonels 
Gillenschmidt et Horko, 

Un courrier spécial, chargé des rescrits, des 
hrevets, des croix et des médailles que l'empereur 
envoyait en récompense au corps d'armée détaché 
du Caucase, était parti, peu de jours après, avec 
des instructions secrètes pour Paskewitch. 

Le traité de Tourkmantchaï devait être la pre- 
mière réponse de la Russie aux insultes et aux 
menaces de la Porte Ottomane. Il fut publié, 
le jour de Pâques, 3 avril, dans le journal officiel 
de Saint-Pétersbourg, et il courut ainsi d'un bout 
à l'autre de l'Europe, avant même que les Cours 
étrangères eussent été averties par leurs agents, 
que la guerre de Perse était terminée, et que la 
Russie pouvait réunir toutes ses forces contre la 
Turquie. 

Le texte de ce traité avait paru accompagtié 
d'un manifeste impérial, qui résumait, en termes 
clairs et précis, les principaux événements mili- 
taires de la campagne, et qui exposait, avec une 
noble simplicité, les importants résultats politiques 
que cette guerre, juste et nécessaire, avait produits 
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âaDS l'intérêt de la Bus9ie« Ce document, que le 
Gouvernement russe adressait à ses amis comme 
à ses ennemis, porte empreinte, h chaque ligne et 
presque h chaque mot^ la pensée -personnelle de 
Tempereui : 

c Par la grâce de Dieu, Nous Nicolas I", empe- 
reur et autocrate de toutes les Russies, etc., 

etc., ^« 

< Le Très-Haut vient encore une fois de répandre 

seB bénédictions sur la Russie, en terminant par 

une paix glorieuse la guerre de Perse, cette guerre 

dont les commencements faisaient craindre une 

longue durée. 

c C'est au milieu de négociations amicales, et 
lorsque de positives assurances nous donnaient 
l'espoir de maintenir des rapports de bon voisinage 
avec la Perse, que le repos de Nos peuples a été 
troublé sur les frontières du Caucase, et qu'une 
invasion subite a violé le territoire de l'Empire, 
au mépris de la sainteté des traités. 

c Dès lors il fallut repousser la force par la 
force. Obligée de poursuivre Tennemi à travers 
une contrée sans chemin et dévastée par les troupes 
qui devaient la défendre, souvent aux prises avec 
la nature même, exposée au soleil brûlant de l'été 
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et aux rigueurs de l'hiver, notre brave armée par- 
vint, après des eflPorts inouïs, à conquérir Érivan, 
réputée imprenable. Elle franchit TAraxe, planta 
ses drapeaux sur le sommet de l'Ararat, et, s'en- 
fonçant de plus en plus dans l'intérieur de la Perse, 
elle occupa Tauris même avec les pays qui en dé- 
pendent. Le khanat d'Érivan, sur les deux rives 
de l'Araxe, et le khanat de Nakhitchévan, portion 
d) l'ancienne Arménie, tombèrent au pouvoir des 
vaîncfueurs. 

€ Mais, dans le cours de ces rapides conquêtes^ 
les troupes russes acquirent encore une autre 
gloire. Au milieu d'une guerre dont leur valeur 
avait transporté le théâtre sur le territoire ennemi, 
la sûreté des personnes et tous les droits de pro- 
priété demeurèrent aussi sacrés, aussi inviolables 
pour elles, que si elles se fussent trouvées en pleine 
paix et au sein d'un pays allié. Humaine, douce 
et généreuse, leur conduite a environné le nom 
russe d'un éclat supérieur à celui que donne la 
victoire. 

€ C'est ainsi qu'en moins de huit mois, après 
l'entrée de nos troupes sur le territoire persan, des 
exploits décisifs, des résultats riches d'avenir, ont 
couronné nos armes. Leur succès a démontré que 
la Providence défendait Notre juste cause. Cou- 
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verte de sa puissante égide, et regardant la paix 
comme le premier des biens, la Russie ne la lais- 
sera jamais troubler, sans infliger à J'agresseur un 
juste et sévère châtiment. Le chemin à de nouveaux 
triomphes était frayé devant nous; mais, du mo- 
ment que cette paix si précieuse devint possible, 
Notre seul désir fut de la conclure. 

€ Notre but était d'assurer à l'Empire une bar- 
rière naturelle et forte du côté de la Perse, d'ob- 
tenir une complète indemnité de toutes les pertes 
occasionnées par la guerre, et d'écarter ainsi toutes 
les causes qui pourraient en amener le retour. 

€ Telles sont, en effet, les bases sur lesquelles il 
a été conclu et signé, le 10 février, à Tourkmant- 
chaï, entre la Eussie et la Perse, un traité de paix 
perpétuelle, dont la publication accompagne le 
présent manifeste. 

« Pour Nous, un des principaux résultats de 
cette paix consiste dans la sûreté qu'elle garantit 
à une partie de nos frontières. C'est uniquement 
sous ce rapport que nous envisageons l'utilité des 
nouveaux pays que la Russie vient d'acquérir. 
Tout ce qui ne se rapportait pas à ce but, dans , 
nos conquêtes, a été restitué, par Notre ordre, 
aussitôt que les conditions du traité se sont trou- 
vées remplies. 

V 10 
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c D'autres avantages essentiels découlent des 
stipulations arrêtées en faveur du commerce, dont 
Nous avons toujours considéré le libre développe- 
ment comme ime des causes les plus productives 
de l'industrie et du travail, et, en même temps, 
comme la vraie garantie d'une paix solide, fondée 
sur une entière réciprocité de besoins et d'in- 
térêts. 

« A Celui qui règle les destinées des empires, 
appartient l'humble tribut de Notre profonde re- 
connaissance. Que tous Nos chers et fidèles sujets, 
après avoir reconnu les marques éclatantes de la 
faveur et de la protection du Très-Haut dans les 
événements de cette guerre, et dans son heureuse 
conclusion, déposent sur ses autels leurs plus fer- 
ventes prières ! Que cette paix, ouvrage de la 
Providence, soit ferme et durable, et que sa volonté 
sainte Nous aide à maintenir le calme et la tran- 
quillité sur les frontières de Nos États ! 

« Donné à Saint-Pétersbourg, le 21 mars 
(2. avril, nouv. st.), l'an de grâce 1828, et de 
Notre règne le troisième. 

€ Nicolas. 

€ Contresigné : Le comte de Nesselkode. > 
L'opinion publique accueillit avec faveur, en 
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Russie, ce traité de paix, qui assurait à l'Empire 
un agrandissement considérable de territoire et 
tous les avantages commerciaux que devait ame- 
ner la possession des riches provinces d'Érivan et 
de Nakhitchévan. Un ukase daté du 21 mars 
(2 avril, nouv. st.), publié en même temps que le 
traité, ordonnait que ces deux provinces fussent 
unies au titre impérial, sous le nom S! Arménie. 

Quatre mois à peine s'étaient écoulés depuis que 
l'armée du général Paskewitcb occupait le khanat 
d'Érivan, et déjà cette belle province avait été 
complètement transformée sous l'administration 
des vainqueurs. On avait pu voir, dès le 18 dé- 
cembre 1827, jour de la fête de l'empereur Nicolas, 
qu'Érivan était déjà presque une ville russe. Ce 
jour-là, cette fête nationale y avait été célébrée 
par des cérémonies et des réjouissances, qui trou- 
vèrent beaucoup de sympathie et d'empressement 
parmi la population. 

Pendant que la consécration d'une église du rit 
grec, sous l'invocation de la sainte Vierge, avait 
lieu solennellement, en présence de la garnison et 
des autorités russes, les habitants, Arméniens et 
inahométans, rassemblés dans leurs mosquées et 
leurs églises, priaient également, chacun suivant 
son culte, pour la conservation des jours du tzar. 
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Après le Te Deum^ les bourgeois des deux religions, 
en témoignage de leur dévouement à leur auguste 
m^tre, lui offrirent une somme d^ trois mille 
roubles d'argent, destinée à des œuvres de charité, 
et le général Krassowsky réunit dans un banquet 
les notables indigènes, qui s'associèrent de bon 
cœur aux toasts portés à l'empereur et à la famille 
impériale. 

Ainsi la ville d'Érivan avait reçu, à cette occa- 
sion, deux mois avant la signature du traité, la 
consécration de sa nouvelle nationalité. 

Au reste, les deux provinces persanes, que le 
traité de Tourkmantchaï annexait à la Eussie, 
avaient repris, dès cette époque, la tranquillité et 
le bien-être, dont elles jouissaient au commence- 
ment de la guerre. Les habitants, la plupart 
Arméniens catholiques, étaient rentrés partout 
dans leurs foyers; ils se livraient paisiblement à 
leurs travaux agricoles et industriels : les terres 
avaient été ensemencées et promettaient d'abon- 
dantes récoltes. Les villes et les villages, soumis 
à d'intelligentes mesures de police et d'édilité, 
changeaient d'aspect et offraient de toutes parts 
les caractères de la civilisation européenne. Le 
commerce, qui renaît et se ravive si promptement 
sons les auspices de la paix, se montrait déjà plus 
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actif et plus florissant qu'il ne l'était sous la do- 
mination persane. 

La Perse devait regretter ces fertiles provinces 
qu'elle perdait sans retour, mais elle regrettait 
davantage ses anciennes frontières, ces grands 
fleuves, ces montagnes escarpées, ces défilés, ces 
torrents et même ces marais insalubres, qui lui 
donnaient naguère des moyens naturels de ré- 
sistance contre l'agression souvent renouvelée et 
toujours menaçante de ses puissants voisins. 

Au reste, les Arméniens catholiques, qui for- 
maient la plus grande partie de la population indi- 
gène dans les deux provinces que la Perse cédait 
à la Bussie, avaient fait plus que se soumettre 
volontiers à cette cession territoriale : ils l'avaient 
appelée de tous leurs vœux, ils l'avaient sollicitée 
comme un bienfait, car ils se sentaient vraiment 
esclaves sous la domination persane et ils gémis- 
saient depuis des siècles de voir leur sainte foi 
chrétienne opprimée, outragée, par les maho- 
métans. 

Un des pères de leur Eglise cependant avait 
prédit qu'ils seraient un jour délivrés par les 
Eusses. Aussi, dès longtemps, les vieillards, au lit 
de mort, recommandaient à leurs enfants de ne 
pas manquer de leur annoncer, dans l'autre vie, 
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par le son joyeux des cloches et les cantiques d'ac- 
tions de grâce, le moment où le soleil du bonheur 
se lèverait pour l'Arménie, qui ressemblerait à une 
maison nuptiale toute retentissante de transports 
d'allégresse, lorsque les Eusses délivreraient d'un 
joug pesant et oiieux les Arméniens catholiques, 
pour les réunir en une seule famille sur le terri- 
toire de leurs ancêtres. 

Le vénérable archevêque Narsès, qui, durant la 
guerre de Perse, avait montré constamment tant 
de zèle et de dévouement pour la cause des Russes, 
qu'il considérait comme des libérateurs, se souve- 
nait, avec émotion, que son père, en mourant, lui 
avait défendu de s'approcher du tombeau dans 
lequel il allait descendre, avant que l'Arménie ne 
fût délivrée de l'oppression des infidèles. 

Le prélat demanda comme une faveur au gé- 
néral Krassowsky de vouloir bien raccompagner 
dans sa première visite à la tombe paternelle, et 
là, les larmes aux yeux, agenouillé devant la 
pierre du sépulcre de sa famille, il bénit à haute 
voix le souverain de la Russie, qui avait daigné 
employer ses armes à la protection de l'Eglise 
arménienne. 

Ce fut pour exprimer sa profonde gratitude en- 
vers cet auguste et puissant bienfaiteur de sed 
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coreligionnaires, qu'il avait voulu faire construire 
lui-même une église gréco-russe à Sardar-Abad, 
et malgré la différence de leur culte, tous les 
Arméniens, à l'exemple de leur archevêque, con- 
tribuèrent de leurs deniers à cette pieuse fondation. 
Dans le cours du mois de janvier 1828, la première 
pierre de l'église, placée sous l'invocation de saint 
Nicolas, avait été posée avec beaucoup de pompe 
et de solennité, et presque en même temps, les 
religieux du riche monastère d'Etchmiadzine éri- 
geaient aussi un monument en mémoire de leur 
délivrance par les troupes russes. 



LXXXVI 



Tant que la guerre de Perse avait duré, et en 
dépit des préoccupations continuelles d'une guerre 
imminente, plus longue et plus redoutable, avec 
la Turquie, la prospérité industrielle et commer- 
ciale de la Russie n'avait pas cessé de s'accroître, 
même dans les provinces qui semblaient avoir le 
plus à craindre la conséquence immédiate des 
hostilités. 

C'était surtout dans les ports russes de la mer 
Noire, que le commerce d'exportation et d'impor- 
tation s'était prodigieusement développé, depuis 
l'avènement de l'empereur Nicolas. Ces ports, ceux 
d'Odessa, de Taganrog, d'Eupatorie, etc., avaient 
reçu, en 1827, plus de mille navires étrangers, qui 
arrivaient chargés de toutes sortes de marchan- 
dises et qui s'en retournaient avec un chargement 
plus considérable de grains, de cuirs, de suif, de 
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laines et d'autres production* du pays. A Tagan- 
rog, par extraordinaire, l'exportation avait pres- 
que triplé, en s'élevant à sept millions soixante- 
sept mille sept cents roubles. 

Le mouvement de la navigation n'avait pas été 
moins actif dans les ports de la mer du Nord; douze 
cent cinquante-sept navires de commerce étaient 
entrés, en 1827, dans le port de Saint-Pétersbourg, 
et les droits de douane, qui s'élevaient à peine, six 
ans auparavant, à vingt et un millions de roubles, 
avaient dépassé, dans la précédente année, le 
chiffre de trente-quatre millions de roubles. 

On ne devait pas s'étonner, en présence de ces 
brillants résultats du commerce d'importation et 
d'exportation, que le dernier emprunt russe fût 
en hausse à la Bourse de Londres. 

Nicolas prenait un intérêt tout particulier à cette 
rapide extension des forces commerciales de son 
empire, et il favorisait avec la plus généreuse libé- 
ralité toutes les tentatives qui avaient pour objet 
d'augmenter la richesse publique, en donnant aux 
négociants les moyens de s'enrichir eux-mêmes. 

Par un ukase du 2/14 décembre 1827, il avait 
autorisé la Compagnie hollandaise à établir pour 
quinze ans, à Odessa, sa principale factorerie, avec 
faculté d'ouvrir des comptoirs dans les différentes 
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villes de la Nouvelle-Russie et de la Bessarabie, 
et d'avoir dans la mer Noire autant de navirefe 
qu'elle voudrait. 

Par un autre ukase du 21 décembre (2 janvier 
1828), « ayant toujours en vue les progrès du 
commerce et de l'industrie, » il avait encore allégé 
les redevances payées par les guildes, comme pour 
inviter ses sujets, même ceux qui avaient le privi- 
lège du rang et de la naissance ^ à ne pas se tenir 
à l'écart des affaires de négoce et spécialement des 
entreprises industrielles. 

Ainsi, en vertu de cet ukase, les personnes ayant 
la noblesse héréditaire ou individuelle, pouvaient 
établir des fabriques et les diriger elles-mêmes, 
sans déroger et sans être tenues de s'inscrire dans 
les guildes. Quant aux étrangers, il auraient do- 
rénavant pleine liberté de fonder des manufactures 
en Russie, sans être obligés de se faire naturaliser 
sujets russes pendant l'espace de quinze ans. 

Depuis quelques années, on avait vu se mul- 
tiplier, dans la plupart des gouvernements de 
l'empire, les grandes usines qui semblaient des- 
tinées à créer une industrie nationale et par consé- 
quent à affranchir tôt ou tard de l'onéreuse ser- 
vitude de l'importation étrangère le commerce 
intérieur, et surtout le commerce de luxe. 
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Au mois de février 1828, sur la proposition de 
son ministre des finances, Tempereur avait accordé 
des médailles d'or à plusieurs des principaux chefs 
de ces usines, en récompense de leurs efforts intelli- 
gents et courageux, qui avaient été couronnés de 
succès : Eondracheff et Stchegoff fabriquaient des 
étoffes de soie, les plus riches et les plus variées» 
dignes de rivaliser avec celles de la fabrique lyon- 
naise; les frères Babkine fabriquaient des draps 
qui pouvaient être comparés à ceux d*Elbeuf et de 
Sedan ; Fetissoff fabriquait des porcelaines et des 
faïences presque égales aux plus beaux ouvrages 
des manufactures anglaises; enfin, l'Allemand 
Brunninghausen avait établi, dans le gouverne- 
ment de Twer, une immense fabrique de produits 
chimiques, où venaient s'approvisionner la plupart 
des ateliers de teinture de la Russie. 

Ce qui avait surtout attiré l'attention de l'em- 
pereur dans ces grands établissements industriels, 
c'est que les ouvriers étaient, en général, des 
paysans russes, qui excellaient, pour la main- 
d'œuvre, dans les travaux minutieux et délicats 
qu'on leur confiait, et qui souvent n'avaient pas 
eu d'autres maîtres que leur goût et leur instinct 
naturels. 

Un de ces paysans, par exemple, eut l'occasion 
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de voir fonctionner une machine à la Jacquard ; 
il en construisit, de souvenii*, une tout à fait 
semblable à celle qu'il avait examinée pendant 
quelques instants, et il y ajouta d'ingénieuses 
améliorations, qui furent utilement appliquées au 
tissage des satins et des velours, dans la manufac- 
ture du sieur Eondracbeff, où l'on fabriquait an- 
nuellement quatre-vingt mille arcMnes d'étoffes, 
qui ne le cédaient en rien aux plus belles soieries 
étrangères, pour l'éclat et la solidité des couleurs, 
pour la richesse des dessins et pour la perfection du 
travail, et qui se vendaient à un prix infiniment 
moins élevé, par suite du rabais de la matière 
première et de la main-d'œuvre. 

On ne saurait s'étonner que l'empereur Nicolas, 
au milieu des innombrables préoccupations de la 
politique, ne cessât de s'intéresser à toutes les 
questions qui touchaient aux progrès industriels et 
commerciaux de son empire, quand on le voit 
donner ses soins à des affaires de bien moindre 
importance et ne pas dédaigner, au besoin, de 
descendre dans les détails les plus minimes de 
l'administration publique. 

Ainsi, au moment où il ordonnait la construction 
de nouveaux bâtiments de guerre, où il préparait 
en secret les cadres d'une levée de trois cent mille 
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hommes, il prenait connaissance de Tenquète de 
police, faite par ses ordres, sur les plaintes de la 
direction médicale de Saint-Pétersbourg, contre un 
charlatan prussien, nommé Ditrich, médecin-vé- 
térinaire, qui exerçait illégalement la médecine et 
qui employait dans le traitement des maladies 
^rtains remèdes sympathiques et magiques ; il 
décida que ce fourbe serait renvoyé du pays et 
transporté immédiatement hors des frontières de 
l'empire. 

Personne ne fat donc surpris d'apprendre que 
l'empereur avait voulu régler lui-même les droits 
de la propriété littéraire en Eussie. Suivant ce 
règlement, en date du 23 avril (4 mai, nouv. st.) 
1828, les héritiers légitimes d'un auteur russe 
devaient, pendant vingt-cinq ans après sa mort, 
jouir du privUége exclusif de vendre ses ouvrages, 
si le défunt ne les avait vendus ou légués, et les- 
dits ouvrages, au bout des vingt-cinq ans révolus, 
tomberaient dans le domaine pubUc. La propriété 
littéraire se trouvait de la sorte, par la volonté 
expresse de l'empereur, plus favorisée en Russie 
que dans aucun autre gouvernement de l'Europe 
à cette époque. 

Il serait impossible de mentionner tous les dé- 
crets, plus ou moins intéressants, qui furent 



— ITO — 

rendus par Nicolas, sur des matières administra- 
tives, dans les quatre premiers mois de Tannée 
1828, comme si son esprit actif et infatigable eût 
voulu par là faire diversion aux graves affaires 
d'Etat qui l'absorbaient. 

On ne doit pourtant pas oublier l'ukase du 
24 avril (6 mai) adressé au Sénat-dirigeant, pour 
autoriser l'essai d'une monnaie en platine, de la 
valeur de trois roubles d'argent. La découverte du 
platine dans les mines des monts Ourals avait 
donné l'idée d'introduire l'usage de ce précieux 
métal, plus compacte et plus lourd que l'argent, 
dans la fabrication des monnaies ; toutefois, jus- 
qu'à nouvel ordre, cette monnaie, quoique portant 
les armes de l'empire et sortant des ateliers de 
monnayage de la Couronne, ne devait circuler 
qu'à titre d'essai, sans que personne fût obligé de 
l'accepter en payement. 

Malheureusement, la nouvelle monnaie, n'ayant 
pas cours forcé, ne pouvait rendre des services 
réels au commerce ; on lui préférait toujours le 
numéraire en or et en argent. Elle fut ainsi dis- 
créditée dès sa création et elle ne tarda pas à dis- 
paraître entièrement de la circulation. Les cir- 
constances, d'ailleurs, n'étaient pas trop favorables 
à l'établissement d'un nouveau système monétaire. 
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Dès que la guerre contre la Turquie avait été 
résolue, au mois de décembre 1827, l'empereur 
Nicolas avait décidé qu'il se mettrait en personne 
à la tête des ses armées. 

Déjà il avait voulu, au commencement de la 
guerre de Perse, faire au moins une apparition à 
l'armée de Géorgie, et plusieurs fois, pendant le 
cours de la campagne, il s'était promis de venir à 
l'improviste prendre part aux opérations militaires, 
qui aboutirent, plus tôt qu'on ne l'espérait, à la 
conclusion d'une paix glorieuse; mais les repré- 
sentations de son auguste mère et les prières de 
l'impératrice Alexandra l'avaient toujours forcé 
d'ajourner ses idées de voyage, sinon d'y renoncer 
entièrement. 

Lorsque les deux impératrices furent averties de 
l'intention, cette fois irrévocable, que l'empereur 
avait exprimée, dans son Conseil privé, de partager 
lui-même, avec le comte de Wittgenstein, le com- 
mandement en chef de la seconde armée, qui de- 
vait passer le Pruth et agir dans les principautés 
danubiennes, en marchant sur Constantinople, 
elles employèrent d'intelligence tous leurs efforts 
pour changer une résolution qui leur causait d'a- 
vance autant d'inquiétude que de chagrin. Elles 
eurent en vain les meilleures raisons à opposer 
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Tune et l'autre à ce projet, qui ne leur semblait ni 
utile, ni opportun; elles essayèrent, ne pouvant le 
faire abandonner par Tempereur, d'en retarder 
l'exécution et de le renvoyer à une époque incer- 
taine, où les circonstances pourraient naturelle- 
ment y mettre obstacle. 

La volonté de l'empereur fut inébranlable, et il 
déclara, de la manière la plus positive, que, dans 
une guerre aussi nationale, la présence du tzar 
au milieu de l'armée russe serait une excitation 
permanente pour le patriotisme et le courage des 
soldats, et que, d'ailleurs, son devoir de souverain 
lui ordonnait de réclamer une modeste part dans 
les dangers et les fatigues de ses enfants. 

On eut beau lui représenter que sa présence à 
Saint-Pétersbourg et dans ses États était plus 
nécessaire que dans un camp et sur le territoire 
ennemi, d'autant mieux que l'Empire contenait en 
germe, comme ne l'avait que trop prouvé la con- 
spiration du 14/26 décembre 1825, une foule 
d'éléments malfaisants de désordre, de révolte, 
d'anarchie et de révolution. L'empereur témoigna 
respectueusement à sa mère et affectueusement à 
sa femme le désir de ne pas trouver dans sa famille 
une plus longue résistance à sa volonté. 

— J'ai écrit au césaréwitch, dit-il alors à un des 
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plus intimes confidents de ses pensées ; je l'attends 
sous peu de jours : nous prendrons ensemble 
toutes nos dispositions, pour que je puisse m'ab- 
senter autant qu'il le faudra, Tannée prochaine, 
en laissant le gouvernement de l'empire à la 
charge de S. M. l'impératrice Marie, qui ne 
sera pas plus en peine de gouverner l'État, que 
de diriger les vingt-trois établissements d'instruc- 
tion publique et de bienfaisance, qu'elle a mainte- 
nant sous ses ordres et sous sa protection. 

L'impératrice-mère, en effet, déployait une ac- 
tivité incessante dans la direction immédiate de ces 
établissements, qui devenaient tous les jours plus 
considérables et. plus complexes, en s'étendant sur 
tous les points de la Russie. 

Elle était, il est vrai, admirablement secondée 
par Madame la baronne d'Adlerberg, qui conser- 
vait, depuis bien des années, toute la confiance de 
son auguste amie, et qui avait pris, sous sa sur- 
veillance personnelle, l'Institut des demoiselles 
nobles de Sainte-Catherine. Mais la santé de 
l'impératrice Marie avait paru s'altérer dans les 
derniers mois de l'année 1827. 

L'impératrice-mère, qui venait d'atteindre sa 
soixante-septième année, et qui s'était maintenue 
jeune, ou du moins avec les app^'rences de la 
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jeunesse, éprouva une défaillance subite, en se 
promenant avec la princesse de Liéven, à Pav- 
lowsky, dans son jardin des Roses, où elle avait 
rassemblé une des plus nombreuses et des plus 
belles collections de cette espèce de fleurs, qu'elle 
préférait à toutes les autres. 

Cette légère indisposition n*eut pas de suite, 
mais il lui en resta un afiaiblissement général, 
dont elle ne pouvait se remettre. On remarqua 
depuis, sur ses nobles traits, qui n'en étaient pas 
moins gracieux, et qui reflétaient toujours l'ex- 
quise bonté de son cœur, un air de fatigue et de 
souffrance, auquel se mêlait parfois une ombre de 
tristesse. 

Elle disait d'ailleurs à tout le monde, qu'elle se 
sentait bien, et elle s'attachait surtout à rassurer 
la tendre sollicitude de l'empereur, qui lui de- 
mandait sans cesse si elle éprouvait quelque res* 
sentiment de malaise intérieur : c Je n'ai jamais 
été mieux portante ! » répétait-elle presque machi- 
nalement à toutes les questions qu'on lui adressait 
sur Tétat de sa santé. 

Mais, avec la princesse de Liéven, avec la ba- 
ronne d'Adlerberg, avec la princesse Wolkonsky 
et avec ses autres dames d'honneur, elle se mon- 
trait plus disposée à se plaindre du changement 



— 175 — 

notable qui s'était opéré dans sa constitDlicm^ 
naguère si forte et si saine : < Tl faut se résigo/er^^ 
disait-elle en souriant avec mélancolie. Tâchon© 
pourtant de ne pas vieillir trop vite ! » 

Elle avait dû néanmoins se déchargfer, sur les 
personnages de son entourage intime, d'une 
partie des occuf ations qu'elle s'était réservées, et 
dont le fardeau ne semblait pas jusqu'alors lui 
peser. Elle vivait plus retirée, et cependant elle 
donnait moins de temps aux travaux d'art qui 
avaient fait le charme de sa vie; elle renonça 
entièrement, par exemple, à la gravure en mé- 
daille, qui fatiguait sa vue; elle cessa aussi de 
colorier des estampes et de passer de longues 
heures à lire dans les magnifiques bibliothèques 
qu'elle avait formées elle-même pour son usage 
particulier au palais d'Hiver, comme an château 
de Pavlowsky. 

Les pressentiments dont l'impéràtrice-mère ne 
pouvait se défendre avaient passé, malgré elle, 
dans l'esprit de son auguste fils, poursuivi, au 
milieu des affaires d'État, par l'appréhension vague 
de quelque malheur de famille. 

L'impératrice Alexandra, dont la nature ner- 
veuse devenait de jour en jour plus impression- 
nable, et qui ressentait égalemrat le contre-coup 
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des émotions de son époux, qu'elle voyait triste, 
sans connaître l'objet de cette tristesse, s'imagina 
que l'empereur devait avoir des craintes sérieuses 
pour sa propre santé : elle en fut tourmentée 
cruellement, et elle redoubla d'instances, de sup- 
plications et de larmes, pour obtenir de l'empereur 
qu'il renonçât à partir pour l'armée du Danube. 

Nicolas ne changea rien à sa détermination, 
mais il promit à l'impératrice qu'elle l'accompa^ 
gnerait et qu'elle ne resterait jamais plus d'im 
mois sans le voir. Quant au grand-duc héritier, 
qui, dans toutes les cérémonies d'apparat, avait sa 
place marquée auprès de Leurs Majestés, il devait, 
durant leur absence, rester sous la garde et la 
tutelle de sa vénérable aïeule. 

Ces soucis et ces arrangements de famille et de 
politique n'avaient pas moins transpiré à la cour, 
où le bruit se répandit que les hommes de l'art 
avaient eu des inquiétudes au sujet de la santé des 
deux impératrices. 

Aussi, à la fdte de Noël, lorsque l'imminence 
d'ime grande guerre contre la Turquie donnait 
une animation particuUère à l'assemblée annuelle 
des anciens officiers et soldats, convoqués au palais 
d'Hiver, en commémoration de la retraite de l'en- 
nemi hors du territoire russe en 1812, tous les yeux 
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se portèrent avec intérêt sur les impératrices, qu'on 
disait malades, et qui, en effet, paraissaient Tétre. 
On constata aussi, non sans anxiété, que l'empe- 
reur avait pâli et semblait triste. Il n'en fallut pas 
davantage pour accréditer des craintes qui eurent 
des ichos dans le public. 

Ce fut par allusion à ces craintes, heureusement 
fausses, ou du moins exagérées, que le conseiller 
privé Ouwaroff, dans le discours qu'il prononça 
devant l'Académie impériale des sciences de Saint- 
Pétersbourg, à la séance solennelle du 29 dé- 
cembre 1827 (10 janvier 1828, nouv. st.), fit en- 
tendre des vœux touchants pour la conservation 
de la famille impériale : 

< Élevons-nous, par un sentiment unanime, 
élevons-nous, Messieurs, s*écria-t-il, vers le céleste 
Auteur de tous les biens ! Puisse-t-il répandre son 
divin rayon sur les jours lumineux de l'empereur 1 
Qu'il le bénisse pour la paix et qu'il le bénisse 
pour la guerre ! qu'il couvre de son impénétrable 
bouclier la tête chérie d'un puissant monarque, 
d'un excellent citoyen, d'un tendre père de famille, 
(lu plus respectueux des fils! Arrière-neveu de 
Pierre le Grand, petit-fils de Catherine II, fils de 
Marie, frère d'Alexandre, quels magnifiques mo- 
dèles ne trouve-t-il pas à chaque page des annales 
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de sa royale maison? Et la force du génie qui 
crée, et la puissante sagesse qui conserve, et la 
grandeur d'âme héréditaire, et la vertu sincère et 
modeste, et les traces du souverain que nou» pleu- 
rons encore, tout entoure Nicolas, tout nous dit 
que tant de gages de gloire et de prospérité ne 
demeureront pas sans fruit, et que Dieu est avec 
nous! » 
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L'empereur Nicolas ne devait partir pour Tar- 
mée, qu'à Touverture de la campagne, et la cam- 
pagne, ne devait pas s'ouvrir de bonne heure, 
quoique l'armée d'opération fût concentrée en 
Bessarabie et prête à passer le Pruth dès la fin de 
décembre 1827. 

On n'attendait plus au quartier-général du comte 
Wittgenstein que la garde impériale et la grosse 
artillerie de siège. Mais l'hiver avait commencé 
avec une rigueur extraordinaire, qui s'était fait 
sentir jusque dans les provinces méridionales : la 
navigation dans la mer Noire avait été entièrement 
suspendue, et les vaisseaux restaient dans les ports, 
emprisonnés par les glaces. Ce froid terrible, qui 
dura plus de quatre mois, sans se relâcher un seul 
jour, aurait empêché tout mouvement de troupes. 
On pouvait prévoir aussi, eu égard à l'énorme 
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quantité de neige qui s'était accumulée sur le sol, 
que le dégel serait long et retarderait encore, à 
l'époque du printemps, le commencement des hos- 
tilités. 

L'empereur attendit donc, pour publier sa dé- 
claration de guerre, que la campagne pût s'ouvrir 
immédiatement après. 

On doit croire, cependant, qu'il avait eu d'abord 
la pensée de commencer la campagne en plein 
hiver ou du moins de faire entrer son armée en 
Moldavie dès le mois de décembre 1827, car, à 
cette époque, beaucoup de boyards moldaves 
avaient quitté le pays, suivant les ordres du Gou- 
vernement ottoman, qui se refusait à envoyer 'des 
troupes dans les Principautés, et l'on s'attendait, 
d'un jour à l'autre, à y voir arriver les autorités 
russes. 

On avait même annoncé la prochaine arrivée de 
l'empereur Nicolas à Kiew. 

L'infanterie polonaise, qui s'était mise en 
marche pour faire sa jonction avec une partie de 
la garde russe, aux environs de cette ville, reçut 
contré-ordre tout à coup et fut renvoyée dans ses 
cantonnements, lorsque déjà on faisait venir en 
Pologne, pour remplacer ces troupes, l'armée de 
Lithuanie et de Wolhynie, commandée par le 
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lieutenant-général Bosen, qui devait avoir son 
quartier-général à Varsovie. 

Un grand nombre d'officiers polonais, qui se 
rendaient ou qui allaient se rendre en Bessarabie 
pour se trouver à l'ouverture de la campagne, 
furent rappelés par ordre supérieur, et ils ap- 
prirent, avec autant de surprise que de dépit, 
qu'aucun corps de l'armée polonaise, par suite 
d'une nouvelle décision de l'empereur, ne devait 
prendre part à la guerre, et que le grand-duc 
Constantin avait demandé lui-même à être exempté 
d'y paraître. 

Ce contre-ordre inattendu, ce changement subit 
dans les dispositions militaires de la campagne, 
qui se trouvait ainsi ajournée au printemps, ne 
pouvaient provenir que de circonstances graves et 
nouvelles qui s'étaient produites en Pologne. 

Il régnait, en eflFet, dans ce royaume et surtout 
à Varsovie, une émotion générale, résultant de 
l'interminable procès politique qui était toujours 
pendant à la Cour suprême de la Diète. 

Depuis que cette Cour suprême avait été saisie, 
par l'ukase impérial du 6/18 avril 1827, de la 
connaissance de l'affaire, les huit prévenus, ren- 
voyés devant le tribunal comme coupables de 
trahison envers l'empereur, avaient éveillé au plus 
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haut degré l'intérêt et les sympathies de la popu 
lation polonaise; ils avaient trouvé d'ardents dé- 
fenseurs dans l'aristocratie à laquelle ils apparte- 
naient tous, dans l'armée où ils comptaient de 
nombreux adhérents affiliés aux Sociétés secrètes, 
et parmi la jeunesse qui ne voyait dans les crimes 
d'État à leur charge qu'une généreuse tentative 
de patriotisme. Une sorte de propagande d'enthou- 
siasme et d'admiration à leur égard s'était répan- 
due, par l'actif et puissant intermédiaire des 
femmes, dans toutes les classes de la société, et les 
huit accusés se trouvèrent tout à coup transformés 
en victimes et en héros . 

Les sénateurs eux-mêmes ne pouvaient rester 
étrangers à ce travail irrésistible de l'opinion 
publique. 

Le premier acte de la Haute Cour nationale, 
constituée sous la présidence du vieux comte pa- 
latin Pierre Biélinski, avait donc été d'annuler et 
de rejeter les procès- verbaux du Comité d'enquête 
et de nommer une Commission nouvelle chargée 
de recommencer l'instruction. Dans cette Commis- 
sion, l'élément russe avait entièrement disparu, 
et ceux qui la composaient n'avaient dû leur no- 
mination qu'à leur chaleureuse sympathie pour 
les accusés. Ils donnèrent donc hardiment carrière 
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à cette sympathie, en refaisant de toutes pièces 
Tinstruction et en écartant avec adresse les in- 
dices, les témoignages et les preuves, qui avaient 
constaté, dans la première instruction, l'existence, 
les manœuvres et le but de la Société patrio- 
tique. 

Les accusés, d'ailleurs, n'avaient que trop bien 
secondé, par l'habileté de leur système de défense, 
les dispositions favorables des commissaires. 

Séverin Krzyzanowski, un des huit accusés, 
avait surtout déployé, dans ses interrogatoires, 
une ruse et une ténacité extraordinaires pour em- 
pêcher l'enquête de remonter à la source de la 
conspiration et de compromettre quelques-uns 
des chefs de l'armée polonaise. Il fallait faire sup- 
poser que cette armée était restée absolument 
étrangère aux Sociétés secrètes, qui y conservaient 
encore leurs agents et leur organisation. Ce fut 
là le triomphe de Krzyzanowski, et les membres 
de la Commission furent convaincus, ou feignirent 
de l'être, que l'armée polonaise devait être mise 
hors de cause dans les débats. 

Le grand-duc Constantin, à titre de comman- 
dant de cette armée, ne voulut pas qu'elle fût li- 
vrée aux investigations d'une enquête, qui aurait 
eu pour conséquences inévitables de porter atteinte 
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à la discipline et à Tesprit de corps, en ouvrant la 
porte aux dénonciations, aux espionnages et aux 
vengeances. Il ordonna donc, de sa pleine auto- 
rité, qu'aucune recherche ne fui faite dans les ré- 
giments, pour y découvrir de nouveaux éléments 
d'accusation contre les huit accusés. 

C'est ainsi que se trouva écarté, en quelque 
sorte, le fait de haute trahison, qui servait de base 
au procès. 

L'armée polonaise, tout entière, n'était que trop 
disposée, il est vrai, à sympathiser avec les idées 
et les intentions des conspirateurs, qui avaient 
formé le projet, non de révolutionner la Russie, 
mais de ressusciter la Pologne indépendante. Le 
césaréwitch fut instruit de ces dispositions, qui 
étaient les mêmes à tous les degrés de la hiérar- 
chie militaire, et il crut devoir en avertir l'empe- 
reur, en lui représentant qu'il serait dangereux 
sans doute d'irriter en Pologne le sentiment pa- 
triotique et d'exaspérer les esprits par de nouvelles 
rigueurs, si justes qu'elles pussent être. 

Nicolas, dans cette circonstance délicate, ne se 
départit pas de la condescendance qu'il accordait 
à son frère aîné : il le laissa seul arbitre de la si- 
tuation et il lui donna les pouvoirs les plus éten- 
dus pour décider souverainement de toutes les 
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questions relatives à la Pologne. Cependant il ne 
jugea pas que T armée polonaise, travaillée comme 
elle Tétait alors de fermentation politique, pût 
sans inconv^îent, se trouver rapprochée de Tar^ 
mée russe et s'associer aux opérations dé la guerf e 
de Turquie. Un sentiment de défiance et même 
d'antipathie commençait à naître et à se répandre 
à la fois dans les deux armées comme dans les 
deux nations. Ce fut aussi pour punir les officiers 
polonais, qu'il les enveloppa tous dans la même 
défaveur, en leur refusant l'honneur de participer 
à la campagne qui allait s'ouvrir. 

Voilà pourquoi, durant tout le cours de cette 
campagne^ Tarmée polonaise se vit condamnée à 
l'inaction et resta cantonnée sur les frontières de 
la Gallicie, avec son matériel et son artillerie, dans 
l'attente d'un ordre qui ne vint pas et qui lui eût 
permis de montrer ce qu'elle valait sur le champ 
de bataille. 

Le procès des Sociétés secrètes traînait toujours 

en longueur, quoiqu'il motivât la réunion presque 

permanente des sénateurs composant la Haute 

Cour de justice : on pouvait déjà prévoir qu'il se 

terminerait par l'acquittement des huit accusés ou 

du moins par des condamnations légères. 

La Commission d'enquête avait pourtant fait 
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son devoir. Le vice-président de la Cour suprême, 
Vincent Krasinski, malgré son dévouement bien 
connu à la cause polonaise, n'avait pas craint de 
reconnaître devant ses collègues, qu^ les accusés 
étaient bien réellement coupables : il avait donc 
proposé de les recommander à la clémence de l'em- 
pereur, en appliquant la loi qui les condamnait, 
sinon pour crimes de lèze-majesté et de haute tra- 
hison, du moins pour avoir coopéré à la création 
des Sociétés secrètes politiques en Pologne. 

Mais le président Pierre Biélinski, tout en re- 
connaissant que la plupart des faits imputés aux 
prévenus paraissaient acquis à l'accusation, décla- 
rait hautement que, dans sa conscience, ces faits 
cessaient d'être répréhensibles, en raison du sen- 
timent généreux et patriotique qui aurait dirigé 
les prétendus coupables. « D'ailleurs, disait le 
vieux comte Biélinski, nous n'avons à juger que 
huit accusés, et il y a en Pologne plusieurs mil- 
liers de personnes qui ont pris part aux actes 
qu'on impute à ces accusés et qui en revendiquent 
la responsabilité avec eux. » 

Les prisons de Varsovie et celles de tous les pa- 
latinats, en effet, contenaient encore un grand 
nombre de Polonais qui avaient été arrêtés depuis 
plus d'un an et qui étaient incertains de leur sort. 
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On pouvait néanmoins croire que leur punition se 
bornerait à cette incarcération préventive et qu'ils 
seraient mis en liberté provisoire, à la fin du pro- 
cès des huit aojSisés, car le grand-duc Constantin 
avait exprimé formellement le désir de voir ce pro- 
cès se renfermer dans les limites qui lui avaient 
été assignées au moment où il fut déféré au tri- 
bunal de la Diète. 

On n'adjoignit donc pas aux huit accusés un 
seul de leurs complices, désignés ou nommés, par 
imprudence ou avec intention, dans les interroga- 
toires du prince Antoine Jablonowski, d'Alexandre 
Oborski, d'Oginski, etc. Mais la plupart des Polo- 
nais de la Lithuanie et de l'Ukraine, plus ou moins 
compromis dans l'instruction du procès, avaient 
été envoyés à Saint-Pétersbourg pour y être jugés 
par le Sénat-dirigeant, comme étant domiciliés 
dans les provinces incorporées à la Russie et rele- 
vant ainsi des tribunaux russes. 

Ces agents ou ces adhérents des Sociétés se- 
crètes polonaises étaient déjà condamnés, ou ils 
le furent successivement, à différentes peines qui 
les déportèrent en Sibérie ; leur procès n'eut d'ail- 
leurs aucune publicité, et leur condamnation 
éveilla peu de sympathies, car ils s'étaient bornés, 
pour toute défense, à nier imperturbablement les 
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faits de l'accusation et à protester qu'ils n'avaient 
pas eu la moindre connivence avec les conspira- 
teurs russes du 14/26 décembre 1825. 

Personne à Saint-Pétersbourgp-.ne se préoccu- 
pait des résultats de cette affaire criminelle, qui 
suivait son cours à huis clos, et qui restait, pour 
ainsi dire, enfermée dans l'enceinte de la citadelle 
et dans les archives du Sénat, tandis que le pro- 
cès des huit patriotes polonais (c'est ainsi qu'on 
l'avait qualifié) causait une émotion croissante à 
Varsovie et dans toute la Pologne, et ne semblait 
pas encore approcher de son dénoûment. 

Ce procès, que l'opinion publique avait fait na- 
tional, servait de prétexte à des conciliabules po- 
litiques, non-seulement daus l'armée polonaise, 
mais encore dans les universités et dans les écoles 
militaires. 

L'école des porte-enseignes d'infanterie, à Var- 
sovie, était surtout le foyer d'une agitation et 
d'un complot permanents : là, un jeune homme, 
d'une audace et d'une énergie incroyables pour 
son âge, Pierre Wisoçki, avait enrôlé la plupart 
de seSb camarades dans une association secrète, 
destinée à préparer le réveil de la Pologne indé- 
pendante. 

Quant aux étudiants des universités, c'était tou- 
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jours le savant professeur Joachim Lelewel, qui, 
quoique surveillé par la police et sérieusement 
compromis dans le procès criminel que la Diète 
avait à juger, continuait avec une incessante ac- 
tivité à exciter, à irriter, à aigrir les instincts gé- 
néreux de la jeunesse. 

La Diète ne pouvait échapper à ces influences 
malfaisantes de l'esprit révolutionnaire : la Diète, 
qui depuis plus de deux ans se voyait privée de 
son action législative, qui n'avait plus dans le 
gouvernement de la Pologne qu'un rôle passif, et 
qui semblait jouir des derniers privilèges de son 
existence éphémère, profita de sa convocation mo- 
mentanée en Cour suprême de justice, pour créer 
dans son sein une force d'opposition redoutable, à 
la fois monarchique, libérale et républicaine, fer- 
mement résolue à lutter, sous ces trois formes 
distinctes, contre le principe de la domination 
russe. 

Quelques-uns des sénateurs, seulement les plus 
impatients et les moins sensés, paraissaient incli- 
ner vers les partis extrêmes et parlaient d'appeler 
le pays à la défense de ses droits; tous les autres 
étaient d'accord pour faire une guerre sourde, in- 
cessante, implacable, à la Russie, et pour déta- 
cher lentement la Pologne de cette Puissance qui 
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l'avait unie à elle, mais qui ne l'avait pas ab- 
sorbée. La Diète se préparait ainsi à la résistance, 
en prévision de la reprise prochaine de son rôle 
d'assemblée délibérante. D'une part, le prince 
Adam Czartoryski, que ses relations d'amitié avec 
l'empereur Alexandre avaient mis en défiance au- 
près de ses concitoyens, était revenu de son exil 
volontaire à l'étranger, pour se placer ouverte- 
ment à la tète du parti monarchique qui se pro- 
posait de relever le trône de Pologne sur ses an- 
ciennes bases. D'une autre part, le groupe libéral, 
dont les frères Niemoïowski s'étaient faits les chefs 
et les meneurs, avait pris pour modèle la tactique 
du côté gauche de la Chambre des députés de 
France, pour attaquer et harceler sans cesse le 
Gouvernement russe avec les armes que leur four- 
nissait la Constitution de Pologne. 

Les frères Niemoïowski n'avaient pas eu de 
peine à faire entrer dans cette ligue offensive et 
défensive les membres les plus considérabes de la 
Diète, les deux nonces Théophile et Théodore Mo- 
rawski, Wladislas Ostrowski, Barzykowski, Ledo- 
chowski, Valentin Zierkowski, François Wolowski, 
Dominique Krysinski et d'autres, à qui leur nais- 
sance illustre, leur grande fortune territoriale et 
leurs immenses relations de famille attribuaient 
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dans ]e pays un crédit et une autorité, qu'ils 
mirent dès lors au service de l'opposition polo- 
naise. 

On attendait que la Diète eût obtenu de l'empe- 
reur Nicolas le droit de rouvrir ses sessions an- 
nuelles, pour commencer une guerre à outrance, 
mais adroitement déguisée, contre l'organisation 
politique qu'Alexandre P' avait donnée à la Po- 
logne. Jusque-là, le procès des huit patriotes po- 
lonais avait paru ofifrir le meilleur terrain où l'on 
pût semer l'agitation et faire une ample moisson 
de sympathies populaires en faveur de la cause 
nationale. 

Le grand-duc Constantin était instruit de tout 
ce qui se tramait dans les conciliabules du Sénat, 
mais il ne s'en préoccupait que médiocrement, et 
il mettait sur le compte d'un sentiment patrio- 
tique qui ne lui déplaisait pas à certains égards, 
les tendances d'opposition que manifestaient entre 
eux les sénateurs. 

Il croyait, d'ailleurs, que la plupart avaient 
confiance en lui, et que tous le regardaient comme 
le plus sûr et le plus ferme appui de la Pologne, 
qui était devenue, en eflfet, depuis son mariage 
avec la princesse Lowicz, une seconde patrie, qu'il 
ne sacrifiait en aucun cas à sa patrie véritable, et 
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qu'il se flattait de rendre de plus en plus heureuse 
et florissante. 

Il avait même gagné à ses vues quelques-uns 
des nonces, en leur persuadant que l'avenir de la 
nationalité polonaise lui était aussi cher qu'à eux- 
mêmes. Il leur laissait entendre, aussi, que, si dé- 
voué qu'il fût à la grandeur et à la gloire de la 
Russie, il ne verrait pas d'inconvénients à res- 
treindre et à diminuer les effets de la domination 
russe en Pologne. 

Il comprenait, disait-il, les susceptihilitcs et les 
défiances d'un peuple, qui était fier, à juste titre, 
de son histoire, et qui n'avait ni perdu, ni aliéné 
son indépendance, en recevant la Constitution 
que l'empereur Alexandre lui avait gracieusement 
octroyée. 

C'étaient là des sentiments vraiment polonais, 
et néanmoins le césaréwitch, dont les brusqueries; 
les pétulances et les inégalités de caractère alté- 
raient trop souvent la bonté naturelle, était moins 
populaire que jamais dans le pays qu'il avait 
adopté et dont il prenait si vivement à cœur les 
intérêts et les destinées. 

Il ne s'était pas rendu à Saint-Pétersbourg, dans 
les derniers jours de Tannée 1827, comme son au- 
guste mère l'en avait prié avec instances, comjne 
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l'empereur le lui avait demandé, pour passer en 
famille les fôtes du premier de Tan, selon l'habi- 
tude qu'il avait contractée sous le règne d'A- 
lexandre. 

On pense que sa femme, la princesse Lowicz, 
qui n'était pas invitée à ces réunions de famille, 
l'empêchait d'y paraître ; mais, dans cette circon- 
stance du moins, ce ne fut pas là le motif qui re- 
tint le césarewitch à Varsovie : il était fort inquiet 
de la tournure que la Cour suprême voulait don- 
ner aux débats du procès des huit Polonais, et il 
essayait encore de conjurer, par l'entremise de 
ses ministres et de ses amis, ce qu'il considérait 
comme un péril grave pour l'ordre public, et 
en même temps pour les droits constitutifs du 
royaume de Pologne. 

Malgré le césarewitch, et ses amis et ses minis- 
tres, le Sénat venait de décider en principe que les 
débats auraient lieu en séance publique et que les 
accusés, dont Tacquittement semblait assuré d'a- 
vance, seraient libres de choisir leurs défens^rs 
dans le barreau de Varsovie. 

Ce fut pour exposer cet état de choses, assez 
inquiétant, à l'empereur, que Constantin, accom- 
pagné du comte Lubeçki, ministre des finances de 
Pologne, fit un rapide voyage àSaint-Pétersbourg 
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L'impératrice Alexandra se trouvait seule avec 
ses enfants, les grandes-duchesses Marie et Olga 
qui jouaient ensemble, le grand-duc héritier qui 
s'amusait à dessiner et à colorier des estampes 
avec le petit camarade qu'on avait attaché à sa 
personne comme un ami d'enfance. On annonce 
la comtesse de Lieven. Aussitôt, le jeune prince 
et les deux princesses quittent leurs jeux et leur 
travail, courent à la rencontre de la comtesse, lui 
baisent la main, s'empressent autour d'elle et lui 
donnent à l'envi les témoignages de l'affection la 
plus tendre et la plus respectueuse. 

L'impératrice Marie fut surtout inconsolable de 
la mort de la princesse de Lieven, et, sous l'em- 
pire d'une funèbre préoccupation, elle dit à plu- 
sieurs personnes de son entourage, qu'elle ne sur- 
vivrait pas longtemps à l'amie qu'elle pleurait. 

L'empereur, que cette perte cruelle n'avait pas 
moins éprouvé, dut redoubler d'attention et de 
prévenances auprès de son auguste mère, pour lui 
rendre un peu de résignation et de calme. Il as- 
sista en personne avec son frère Michel aux funé- 
railles de la gouvernante des grands-ducs et des 
grandes-duchesses ; toute la cour et une foule im- 
mense s'associèrent aux regrets qui avaient fait 
d'un deuil de famille le deuil de tous. 
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Le corps de la princesse de Lîeven fut trans- 
porté eu Courlande et inhumé solennellement, le 
22 mars, dans sa propriété de Mesoliten, qu'elle 
avait choisie elle-même pour le lieu de sa sépul* 
ture. 

Peu de jours après, mourait aussi à Saint-Pé- 
tershourg le général comte de LamsdorflF, ancien 
gouverneur de Tempereur Nicolas et dû grand-duc 
Michel. Le comte de Lamsdorff, en apprenant la 
mort de la princesse de Lieven, pressentit tout à 
coup sa fin prochaine, que lui annonçaient d'ailleurs 
son grand âge et ses infirmités, et voulut aussitôt 
quitter sa terre de Schrounden en Courlande où il 
résidait depuis 1822, pour venir saluer une der- 
nière fois ses augustes élèves. 

Il répétait, à ses derniers moments : < Béni soit 
Dieu! je meurs content, puisque j'ai revu l'empe- 
reur et que Sa Majesté a daigné m'accueillir avec 
bienveillance. » 

Le départ de Tempereur pour l'armée devait 
avoir lieu après Pâques; l'époque en était fixée 
d'avance, mais les hauts fonctionnaires et les per- 
sonnes de la maison, qui se trouvaient désignés 
pour accompagner Sa Majesté, ne furent avertis 
que dans le courant d'avril de se tenir prêts pour 
cette époque. 



Il n'^ etit Jàè, cette àntiéë-lfc, Éeàîîfeofa|i de 
f^céptions au palàiâ d'Hiver ; le faniilW ifepêrialé 
vivait plus renfertnéé que jàrfiàis et paraissait 
redouter tôtit ce (Jui pdlivàit lèt distraire de cette 
vie d'intérieur où le prince Guillaume de Prtissé 
était véiiu t)fendré sa pkcë dès le mois dé dé- 
cembre. 

Sa sœur l'inipérâtricê Alëxàndra et son auguste 
beau-frère ne le laissèrent pas rétôùriiêr à Berlin 
et le gardèrent près d'eul jusqu'à ce que le {)rînce 
d'Orange, qu'on attendait aussi, fût arrivé à soft 
toiir pour passer avec eux le dernier mois que 
l'empereur accolait à sa fâûiillë^ âfSHt de partît 
pour la g'uerre de Turquie. 

L'impératrice^mèré ayait espéré que lé priticè 
d'Orange, qui exerçait tant d'influence sur lés dé- 
cisions de Teitiperetir^ ètùploierait cette influence à 
le dissuader d'aller se mettre éti personne à la tête 
de son armée ; mais elle se résigna enfin S subir 
Une séparation qu'elle redoutait, quand elle vit 
que, loin de seconder ses résistàiices et dé parlàgét 
ses idées à cet ég*ard^ le prince d'Orange approuvait 
pleinement la résolution de l' empereur et l'éncou- 
îàgeait à prendre part persorinéllëinent à cette 
^tlèrre, qui he tenèdntrait que maùtàis vouloir 
dans les cabinets de l'Europe et qui était deventlô 



peiLr la Bûssôe nuê ^uédtion d'htontor^ dé dignité 
et presque d'existence ^oUtiqi^iei 

-^ Dès qu'oa vérfa l'elnptoeur ouvrir en per- 
soUBe la cdtnpa^né et paséer le Danube, âi^it-il à 
r appui de son opinioui on comjprendra que la 
Russie est engagée trop arant pôtir reeuler^ et il 
âkudra bien ^ue rSUfope accepte les e^nséqti^èB 
de cette situation & 

Au rdste, ee n'était que le départ de l'empëteur^ 
qui pouvait faire eroire à la guerre^ ôar elle parais*- 
sait encore douteuse, puisque la P6rte Ottomane 
n'avait} pour l'éviter^ qu'à recotinaftre les griefs 
dont se plaignait la Btissie et à céder alniliblement 
eut eertains points de conciliation et de bonne 
entente amicale, dans lesquels sa dignité^ son 
bonneur et sen intérêt n'étaient pas même com- 
promis*- 

Le Monitmf^ jDurdal officiel du Gouvernement 
français, exposait aiâsi la situati<]fn trës-délicatë 
et très-compliquée de la politique eui'ôpéenne, daiife 
le eas d'une guerre de la Biissie et de la Porte 
Ottomane : 

€ Il est difficile de prévoir quelles seroht, rela- 
tivement au traité du 6 juillet ^ les conséquences 
d'une détermination^ que les provocations toutes 
directes de la Porte semblent tendl^e plus piurticu- 
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lières à la Russie. Les Conférences de Londres 
continuent encore : on devra y rechercher les 
moyens de maintenir la solidarité que la Porte 
essaye de rompre, et de coordonner Toccupation 
des Principautés, qu'elle a rendue inévitable, avec 
les mesures qu'il paraîtrait convenable de prendre 
simultanément du côté de la Morée et de l'Archipel. 

c Le cabinet russe a donné lieu de croire, par les 
sacrifices qu'il a faits jusqu'à présent à la cause 
commune, qu'il coopérera sincèrement à maintenir 
un concours de vues et d'actions, que des circon- 
stances plus impérieuses qu'imprévues l'ont seules 
engagé à devancer de son côté. 

c Si cette harmonie, dont rien encore ne fait 
prévoir l'interruption, continuait de présider aux 
mesures prises de part ou d'autre pour atteindre 
le but commun, la tranquillité de l'Europe pourrait 
être garantie, car il serait difficile de croire que la 
Porte s'obstinàt toujours à braver des démonstra- 
tions que l'alliance européenne rendrait si impo- 
santes par son accord. Cet accord est désirable pour 
tout le monde, pour la Porte surtout. Eclairée enfin 
sur le danger de sa situation, elle doit finir par le 
comprendre; nous le désirons. La question s'agite, 
pour elle comme pour la paix de l'Europe, entre 
le Pruth et le Danube. » 



LXXXVIII 



Nicolas n'avait pas attendu le commencement 
de la guerre, pour fournir aux Puissances de 
l'Europe, et particulièrement à la France et à 
l'Angleterre, les explications qu'elles étaient en 
droit de lui demander officieusement sur les causes 
et le but de cette guerre, qui menaçait de mettre 
en feu l'Orient. 

Dès le mois de février 1828, il avait adressé aux 
Cours de Londres et de Paris une déclaration rela- 
tive aux rapports particuliers de la Russie avec la 
Porte, rapports qui étaient de plua en plus difficiles 
depuis le traité d'Ackerman, et qui avaient fini 
par se rompre tout à fait, par suite de provocations 
continuelles et de violences inouïes de la part du 
Grouvernement turc. L'empereur n'avait qu'un seul 
parti à prendre après de telles insultes, après de 

12* 
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telles violations de tous les traités existants : c'était 
d'en appeler au sort des armes, malgré tout son 
désir de conserver la paix. 

Il espérait, pourtant, que cette situation nou- 
velle, qu'il se voyait forcé de subir, ne changerait 
rien aux conventioiife du traité de Londres, et que 
les trois Puissances alliées continueraient à unir 
leurs efforts pour assurer la pacification de la 
Grèce. 

Quant aux bruits que la malveillance ou la peur 
mûMi fëlt éitcUléf È\if de ptëtènâtls dâtî^ërs qui 
tôeuâÇâiènt là pÈi± ^eiié^àle, êiif léâ tUës àmbl- 
iiéuses de là Bussie 6t è\iï m^ p'tëjëts âë cdtipêtes^ 
il dédaignait de îépoMté à ces «aiotllëë Càlbôi-t 

Certes, il voulait que là liberté de là ûavîgàiioii 
du Bosphore et du commerce de la ruer Ubite fût 
désormais inviolable; il voulait que les tt^àités 
ëfitfe là RtiSBië et là Porte fussent i^JgôUrëiisëmenl 
bbâervés j il voulait qtië les stijeté rîiâëèâ qui évaîént 
été lésés Jiàr le fait du Gdlivetneirlènt turc fee trou- 
vassent indeilinisés, et qtlë là Bùssië f&f êgaleitiënt 
indemnisée des ftais de guerre qtle Itii avait iinp(> 
ses r attitude hostile clu sttltan ; mais il tie songeait j 
hi à détruire^ ni k ditniîiuer là Puissance ottomane, 
et il m dédai*ôit pfêt^ jusqu'au dOfâiël* inÔDâënt^ 









à eoBoluPd la paix avec ellef^ sur des hàeêB que k 
jâstiee et la Hieâératiofi règle! al^t de part et 
â'autre< 

Ces etjdidaticiîiâ niBttes et expUeiteB^ mais ein-^ 
preiBies d'Ude inébranlable âé^ion^ ne rëneolitrë- 
vmi pae auprès du ettbioe^ anglais raociiëil faVo^ 
rable qii'eUee oVaitôt tfoUTé b la eôur de F^anoë^ 
ef ^durtant, dôpi^ le S5 fanyier 1838, le m^ 
l^net adulais aVÂlt été l'ecompôeé par lord WeU 
Imgton^ ^# était Traîmënt Yawi de l'eitipetéui* 
Nicolas, sans être le complaisant de la politique 
rusdet 

Le GotiTemëHient fra2)t$ais4 non«settleiBeBt ne 
manifesta aucune déflahoe h l'égard de Ib Russie, 
mais encore il ne trouva pas mauvais que cette 
Puissance, qui a¥Mt à se plaindre de la Turquie, 
demandât et obtînt satisfaction par la voie des 
armes» La Frât^o^ en ce mommt moine, n'a§fissait 
paît autrement p6ttr ëôn propre eompte^ lorsqu'elle 
dénonçait le blocus dil port d'Alger aux États 
européens, et qu'elle se montrait déterminée à 
pouràuiyre -pkv la &ree le redressement des grîefs 
aérieta qu'elle avait contre la régence d'Alger« 

L' Angleterre Vôjrait, avec autant de défîlaisir 
que d'inquiétude, l'approche d'un eonflit inévitable 
entre la Russie et Ift Turquie ; le traité de Londred 
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n'avait été, de sa part, qu'une concession tempo- 
raire, pour empêcher, ou du moins ajourner indéfi- 
niment, cette guerre d'Orient, qui pouvait anéantir 
l'Empire Ottoman au profit de l'Empire Busse, et 
qui devait, dans tous les cas, donner à laBussie une 
prépondérance à la fois militaire et commerciale 
dans les Échelles du Levant, L'Angleterre fut donc 
sur le point de suspendre l'exécution du traité de 
Londres et de se séparer de ses alliées, la France et 
la Russie, pour se rattacher, par un traité secret, 
à la politique du Divan. 

Lord Wellington, chef du cabinet anglais, refusa 
son concours à ces manœuvres diplomatiques, qui 
avaient déjà, dit-on, abouti à un projet de récon- 
ciliation avec la Porte, et, en même temps, il usa 
de son crédit particulier auprès de l'empereur 
Nicolas, pour le dissuader d'entreprendre une 
guerre que l'Europe voyait avec défiance comme 
devant troubler son repos, ébranler son équilibre 
et entraîner, tôt ou tard, de graves complica- 
tions. 

Wellington avait trop compté sur l'autorité que 
son auguste ami accordait à son opinion et à ses 
conseils : tous ses efforts, si habiles et si persévé- 
rants qu'ils fussent, ne réussirent pas même à re- 
tarder d^un jour la déclaration de cette guerre, qui 
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était irrévocablement décidée depuis plusieurs mois, 
et qui aurait commencé plus tôt, si la saison l'eût 
permis. 

Ainsi, dès la fin de janvier 1828, l'empereur avait 
choisi d*avance, dans sa sagesse, Thomme d'État 
qu'il se proposait de mettre à la tête de l'adminis- 
tration des principautés danubiennes, au moment 
où ces principautés seraient occupées par son 
armée. Son choix s'était donc fixé déjà sur un ad- 
ministrateur intègre, généralement estimé, lors-* 
qu'il adressait ce rescrit flatteur au conseiller privé, 
comte Pahlen, gouverneur général de la Nouvelle- 
Russie et de la Bessarabie : 

€ Comte Fédor Petrovitch ! Pendant votre adihi- 
nistration des gouvernements de la Nouvelle- 
Russie et de la province de Bessarabie, j'ai eu 
plusieurs fois l'occasion de remarquer, avec une 
satisfaction particulière, que les soins infatigables 
dans l'exercice de vos fonctions avaient constam-* 
ment pour but les avantages et le bien-être des 
provinces qui vous étaient confiées. Des services 
aussi distingués et aussi utiles ont entièrement 
justifié le choix que j'avais fait de vous, et vous 
ont acquis des titres à Ma plus sincère reconnais* 
sance et à Ma bienveillance. Voulant vous en don- 



nér UB téihiol§fnftge^ j'di ôrU deyoi? tous )soà%€^ 
rt)rilre €le Satat-Alteandre-Newskj) dOat Je t©iw 
transmets ci-joint les insignes, 
ff Je sois Yotf e àS^tieimé» 

é NibOLÀs. 

k é5 janvier (B février, 4ÔuV. st.) 18^8. » 



'r> 



On savait dès lors^ h k coUr de Saint-PétertH 
beurg^ que te comte Frédéric de PaWen atait reçu 
l'ordre de Tenk re||ôindre l'empereur à Tarlfiéei 
On savait, aussi, que le tice-chancelier, oointè de 
Nesselrode^ et le ^mte de Diebitsch étaient dé^ 
signés également pour âfScompag^ner remperèur & 
son quartier-général et pour le suivre dans tout le 
Oôuifs de la campaf Heî. 

Il n*avÀit pas été pourvu au remplaéemeât tem- 
poraire du viee-ebandelier âans son département 
ministériel, car sa présence auprès de Tempereiir 
n'entraînait qu un simple dépl&denient du lùinistère 
des affaires étrangères, et le comté de Nessëlrode^ 
quoique éloigné de la ea{ïitale, devait conserver la 
haute direction à(&à affaires politiques. 

Quant à l'aide de camp général comte de Die^ 
bitsch^ il avait dû céder provisoirement au général 
d'infanterie comte Tolstoï, que la loyauté de son 
earcictère faisait ëuriiûmmer lé Ohemliei* éam peur 
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et i(m9 r^pfûeke^ là directioii de rétat^major dès 
dblodies militaires et le commandement en chef 
de totites ces colonies; De plus, Temperenr arait 
âemmé ce général^ qu'il aimait et qu'il estimait^ 
commandant de Saint-Pétersbourg, au moment où 
il se préparait à s'en éloigner. 

Le ministère d'État, en l'absence de l'empefëur^ 
dëviiit feâbtionner, comme d'habitude, sous la 
direction du cernt^ Victor de Eotschc^b^, présidëiif 
du Gons^ de TSmpirei L'amitié particulière que 
Timpératrice-mère portait, depuis longues années^ 
à cet éminent homme d'État, ne pouvait qu'ajouter 
à BCfn idtéàit et à sa prépondérancCé 

Les modifications que Nicolas crut devoir fâifei 
ayant sto départ, dans le persoiinel dû cabinet^ 
sans dbute avec l'approbation de son auguste 
mère,^ avaient pour olget de donner à la fois plus 
d'activité et plus d'unité au pouvdi^ adminis^ 
tratifi 

L'amiral marquis de Travei'sei avait appris & 
l'étranger, où il voyageait pour raison de santé, 
que le département de la marine^ dont il était tou- 
jours chef titulaire, subiësait une transformation 
complète et allait être confié exclusivement à son 
adjoint le vice-amiral MoUer : il s'était empressé 
de rentrer en Russie,' pour suspendre sa destitution 
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et conjurer sa disgrâce, maïs FempeTeur, en Tac- 
cueillant avec la plus gracieuse distinction, lui fît 
comprendre que le service actif ne convenait plus 
à son âge et que ses infirmités avaient sonné 
l'heure de sa retraite. 

Ce rescrit, adressé au vieux marin français, qui 
avait encore un de ses fils sur la flotte russe, et qui 
conservait son titre de membre du Conseil de 
l'Empire, fut le couronnement 'de sa carrière mi- 
nistérielle et la récompense de ses services sous le 
drapeau de la Russie : 

€ Marquis Ivan Ivanovitch ! Ayant divisé l'ad- 
ministration de la marine en un état-major de ma- 
rine attaché à Ma personne, et un ministère qui, 
d'après sa nouvelle organisation, n'aura d'autres 
attributions que la partie économique, j'éprouve 
une véritable satisfaction h vous adresser les 
témoignages de Ma reconnaissance de vos services 
dans la direction du ministère de la marine sous 
son organisation antérieure. Je donne, en même 
temps, Tordre de vous continuer en entier le 
traitement dont vous jouissez. Persuadé que vous 
vous empresserez de consacrer de nouveau tous 
vos soins au service de l'Empire, aussitôt que 
Tétat de votre santé vous permettra de vous 
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occuper d'affaires, j'ai jugé nécessaire de vous 
conserver la dignité de membre du Conseil de 
TEmpire. En assistant à ses délibérations, vous 
apporterez sans doute une attention particulière 
aux affaires relatives à la marine et continuerez 
ainsi à lui être utile. 

c Je suis votre affectionné. 

« Nicolas. 

« Saint-Pétersbourg, 24 mars (5 avril, nouv. st.) 1828. » 

Le ministère de l'instruction publique avait été 
scindé en deux ministères distincts, qui donnèrent 
lieu à la nomination de deux ministres, en rem- 
placement de l'amiral Chischkoff, qu'on accusait 
d'être l'ennemi systématique des lumières, parce 
qu'il s'était montré peu favorable à la propagation 
de l'enseignement mutuel. L'état de sa santé et 
son âge avancé furent les prétextes qu'on mit 
en avant pour motiver sa retraite, quoiqu'il fût 
encore, malgré ses soixante-quatorze ans, aussi 
vert et aussi ardent qu'un jeune homme. C'était 
un savant distingué, mais on lui reprochait de ne 
prendre qu'un médiocre intérêt aux questions re- 
ligieuses. 

Cette circonstance décida peut-être l'empereur 
à séparer du ministère de l'instruction publique 
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la cUreétion des €\iltéii éfrangers^ qui fil dès lors 
partie du ministète de l'iiitérîeur et fut eonfiée à 
Dmitri BlDudoff. Quant au ministère de Tinstruc- 
Hgîï publique^ il passa dans les mains de Taide de 
eamp gfénéral prihce Charles de Lieven, (|Ui, dès 
son enfance, avait été l'ami de Tempei^eûr Alexan- 
dre, avant de devenir celui de l'empereur Nifeolas, 
malgré la grande différence d'âge qui existait en- 
tre eux. Le souvenir vénéré de sa mère^ la prin- 
cesse de Lieven, servit encore à rapprocher davan- 
tage le ministre et le souverain. 

L'empereur voulait donnei' la plus grande ex- 
tension possible à l'instruction publique, et surtout 
à l'instruction priiiiaire, en la fondant sur des 
bases religieuses* Le prince Charles de Lieveii 
était naturellement porté à seconder, à cet égârd^ 
les vues du nionarquè, car, à l'exemple et peut- 
être à l'instigation de son auguste ami, l'empe- 
reur Alexandre, il n'avait l'esprit que trep enclin 
h la dévotion et au mysticisme. Il donna^ en effet, 
à riââtruction publique, qu'il dirigea pendant mnq 
anS) uUe tendance moins philosophique et moins 
libérale, mais il ne Contribua pas peu & faire de la 
religion orthodoxe la pierre angulaire d© Tenfeel'- 
gnement. 

Le ocmseiller privé Lanskoï^ qui n'ataît pas en* 
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egSre qmtté le ministère de l'intérieitr, céda enfin 
sa |dÂ^6 à Tâide de camp général ZakrèwAy, que 
l'empereur avait eu l'oecasion d'apprécier^ quand 
ce général fut adjoint^ en 1886, h la Haute Oour 
nationale, et s'y fit remarquer par la rectitude et 
la netteté de son jugement. 

L'empereur, qui l'avait fait directeur en chef 
de l'administration du palais dé Tzarskoé-Sélo et 
gouverneur général dé Finlande^ avant de le 
nommer ministre de l'intérieur, lui îidjoignit un 
peu plus tard le conseiller privé Ndwossiltzoff. 

L'ex^ministre Lanskoï avait reçu le rôscrit sui- 
vant, comme un témoignage de l'estime qu'il em^ 
portait en 6e retirant des affaires : 

€ Vassili Serguéiévitch ! Ayant égard S votre 
demande, et en considération de votre âge àvaficë 
et du mauvais état de votre saiité, je vous auto^ 
rise h résigner la présidence de la Oommissioti defe 
pétitions, ainsi que la direction du mifaiétère de 
l'intérieur et toutes les fonctions attachées à cette 
place* Je suis ÉtssUré qiie^ par votre xèlë el l'expé- 
rience que vbiis avefe acquise pèndaiit la longue 
earrière de vos services^ vbus coiitintierez à vous 
rendre utile à l'Était^ en qualité de membre du 
Goiiseil de l'Empire^ 
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€ Je donne, en même temps, au ministre des 
finances, l'ordre de vous conserver la totalité du 
traitement dont vous jouissez. 

€ Je suis votre affectionné. 

€ Nicolas. 

« Le 19 avril (l*"" mai, nouv. st.) 1828. » 

Il y eut aussi deux ou trois nominations nou- 
velles dans le Conseil de l'Empire, qui se compo- 
sait de quatre départements : Législation, Affaires 
militaires, Affaires civiles et ecclésiastiques, Éco- 
nomie politique, sous la direction de quatre pré- 
sidents. 

Ces présidents étaient alors le grand- veneur de 
Paschkoff, le général comte Pierre de Tolstoï, l'a- 
miral Nicolas de Mordwinoff, et le conseiller privé 
actuel prince Alexis de Kourakine. Ils devaient 
se réunir, deux fois par semaine, en l'absence de 
l'empereur, aux ministres à portefeuille, qui res- 
taient à Saint-Pétersbourg, excepté le comte de 
Nesselrode, que représentait, au siège de son dé- 
partement, le conseiller privé et sénateur Diwoff, 
et former ainsi le comité des ministres, présidé 
par le comte Victor Kotscboubeï , président du 
Conseil de l'Empire. Les délibérations des séances 
seraient ensuite soumises à l'impératrice-mère, 
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qui aurait à les approuver et qui déciderait sou- 
verainement dans toutes les questions concernant 
l'administration intérieure et le gouvernement de 
l'Empire. 

L'empereur 9 qui emmenait avec lui, outre le 
vice-chancelier, ministre des affaires étrangères, 
son chef d'état-major général, le comte de Die- 
bitsch, le vice-amiral prince Menchikoff, chef d'é- 
tat-major pour la marine, et le sénateur Abakou- 
moff, directeur en chef des approvisionnements de 
l'armée active, se réservait exclusivement de diri- 
ger, de son quartier-général, les affaires de la poli- 
tique extérieure, celles de la marine et de la 
guerre. 

Voici quelle était alors l'organisation de l'armée 
russe, destinée à entrer en campagne au mois de 
mai et qui ne devait recevoir des renforts qu'à 
la fin du mois d'août. 

Cette armée d'opération se composait de trois 
divisions, formant un effectif de cent six mille 
hommes environ. 

Le troisième corps, sous les ordres du général 
Roudzewitch, avait quarante-huit bataillons d'in- 
fanterie, trente-deux escadrons de cavalerie régu- 
lière, sept régiments de Cosaques et dix^neuf com- 
pagnies d'artillerie, avec deux cent vingt- huit 
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pièêes dd eanen. ^ek mille é§ax eeatg kommes 
d'infenterie, eompesantla septième brigade, avaieat 
été détachés de ee corps, qui es comprenait eia- 
quante mille cinq cents, pour soutenir une expé- 
dition maritime, que le vice-amiral Gi^ig devait 
faire simultanément, avec le prince Menchikoff, 
ecmtre Anapa et ensuite gontçe les autres forte- 
resses turques des côtes occidentales de la mer 
Nmre. 

Le sixième corps, soub les ovdres du général 
Roth, ne comptait pas plus de vingt-cinq mille 
hommes : vingt-quatre bataillons ^l'ia&interie , 
sdze escadrons de cavalerie régulière, dnq rég^^ 
ments de Cosaques et huit compagnies d*artill^i% 
avec quatre^ vingt«seize pièces de canon. 

Le septième cof'ps, sous les ordres du général 
Woînoff, était de trente mille hommes, répartis eià 
vingt-quatre bataillons d'infanterie, vingt-quatre 
escadrons de cavalerie régulière, trois régim^its 
de Cosaques, deux bataillons de sapeurs et de pion^ 
niers, et huit compagnies d'artillerie avec quatre- 
vingt-seize pièces de canon et quarante-huit pièces 
d'artillerie de siège. 

Qn sait que Paul de Kisseleff, chef d'état-major 
de la deuxième armée, avait insisté auprès de 
Tempereur, pour que l'armée d'opération fût portéa 
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immédiatement à oont soixante miHe homoies, ear, 
di«ait-il dans un mémoire annesé au plan de oam- 
pagpe, Toccupation ie& Ppineipautés pendant toute 
la durée de 1^ guerre de¥ait immobiliser trente 
à quarante mille hommes dès l'ouverture de la 
eampagne. 

Il faut pourtant ajouter aux eent six mille h(»B- 
mes que le département de la guerre avait jugé 
suffire, du moins pour commencer les opérations 
actives de la campagne, trente mille hommes de 
la garde impériale, qui n'étaient pas eneore esi 
route et qui ne pouvaient rejoindre qu'après trois 
ou quatre mois de marche le quartier-général du 
feld-maréchal comte de Wittgenstein. 

L'avant-garde seulement de ces trente mille 
hommes avait quitté Saint-Pétersbourg, le IS avril, 
pour conduire à l'armée du Danube la grosse artil- 
lerie de riége, et Ton apprit bientôt qu'elle n'avan- 
çait qu'avec les plus grandes difficultés dans les 
chemins que le dégel avait rendus presque impra- 
ticables et qui avaient besoin d'être raffermis par 
la belle saison. 

Le prochain départ de l'empereur Nicolas donna, 
en quelque sorte, un caractère plus solennel et 
plus imposant aux cérémonies religieuses des fêtes 
de Pâques. 
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L'empereur et la famille impériale assistèrent à 
lamessedelarésurrectioD) célébrée dans la chapelle 
du palais d'Hiver, la nuit qui précéda le saint jour 
pascal. Tous les assistants furent pénétrés d'une 
émotion profonde et inexprimable, que leur com- 
muniqua la présence des deux impératrices, dis- 
traites dans leurs ferventes prières par leurs pres- 
sentiments personnels et pouvant à peine retenir 
leurs sanglots au milieu des chants de joie et de 
triomphe que l'Eglise fait éclater en l'honneur de 
la résurrection du Christ. 

Après l'ofBce, Leurs Majestés reçurent les féli-» 
citations du Conseil de l'Empire, des ministres, du 
Sénat, de la cour, des hauts fonctionnaires, des 
généraux et des autres personnes de distinction. 
On remarqua que l'empereur, qu'on avait l'ha- 
bitude de voir souriant et radieux le jour de Pâ- 
ques, était, ce jour-là, pâle, soucieux et mélanco- 
lique. 

Le même jour, après vêpres, les deux impéra- 
trices reçurent aussi, dans la chapelle, les félici- 
tations des dames, selon, l'usage : leur contenance 
triste et morne, leurs yeux encore pleins de larmes, 
produisirent autour d'elles une douloureuse im- 
pression de respectueuse sympathie. Tout le monde 
comprenait que Leurs Majestés regardaient avec 
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effroi dans l'avenir les conséquences redoutables 
d'une séparation de plusieurs mois. 

— Quand mon bien -aimé fils Alexandre me 
quitta pour son fatal voyage de Taganrog, dit 
rimpératrice-mère à la princesse Wolkonsky, j'é- 
prouvais les mêmes appréhensions, et quatre mois 
plus tard j'apprenais la perte irréparable que nous 
avions faite. Ceux qui s'aiment ne devraient jamais 
s'éloigner les uns des autres! Mon fils Nicolas 
nous quittera bientôt, et cette fois il me semble 
que c'est moi qui vais le quitter! 

L'empereur, suivant une vieille coutume à la- 
quelle il ne dérogea que très-rarement durant son 
règne, sortit de son palais, le jour de Pâques 
(7 avril), et se montra au peuple, dans les rues, 
pour recevoir les salutations de ses sujets» 

Tous ceux qu'il rencontrait , les plus humbles et 
les plus pauvres, les vieux et les jeunes, avaient 
l'insigne honneur de lui donner le baiser de paix, 
en échangeant avec lui la formule sacramentelle 
[Christ est ressuscité) : l'émotion était grande chez 
ces braves gens qui recevaient l'accolade de leur 
auguste mdtre; tous versaient des larmes d'at- 
tendrissement, et quelques-uns, qui avaient en- 
tendu parler vaguement de son départ pour l'ar- 
mée> se hasardaient à lui dire avec une touchante 
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ii»i[¥dté ; f^ T^irïi ^9mh\» que notre pèfe vQuiUd 
abandonner se3 enf^ints! Nou3 pd^rons Dieu, pour 
q\)^ tu nous reviennes promptement sain gt sauf 
Qt plein de gloire, après avQir vfiiactt tee Qnuemis 
qui spQt auâ^i l^s ennemis ^e potr^ diyiQ Sauveur I » 

Les fêtes de Pâques furent, e.Qiume k rordinaivcf 
et plu9 qu'^ l'ordinaire, une époque soleunelle dei 
distribution de récompenses, de gr&ees, dfi faveufa 
en tout genre, que Tempereur se plut à répandra 
sur ^^ plus dignes et @e9 plus iutimes serviteur». 

Il faut citer camme un témoigU9^e de satisfao- 
tipu exceptionnel l§t lettre ^.utogti^piie que Sa Ma- 
jesté écrivit m grftnd-m^tfe de U cour, berou 
d' Albedyll, diri^eftnf en .cbef le comptoir de Tip- 
teud^npe de la cour * en sent d^^^ cette lettre 
que l'empefeur avait h c(9ur de mettre k l'ordre 
du jour, pour ainsi dire, h probité et le désinté- 
ressement des fonctionnaires de TÊtat. 

€ Baron Pierre Bomanovitch ! les coiqptea que 
vous avez présentés pour le. comptoir de Tinten- 
dance de la cour, put constamment offert la preuve 
du zèle et de 1^ soUicitade iufatig^tble que vous 
apportez non-geulement à ménager les intérêts du 
Trésor, mais encore ^ mettre d»us le meilleur or- 

4r6 §i 4^pg Téti^ le plus ^ti^&lsi^nt le^ partiee 



(lOûflées à vètrè âdniitiistjratibili Ym fiom|ltëà àc^ 
tufels pour Tannée 1827 tûe procurent êgaletnëtit 
là satisfaction de voi^ qiië> grâce à vos soins et à 
vos sages dispositions, les revenus économiques 
du comptoir de rintendancé de la cour oiit encore 
éprouvé dans cette ahnéè un accroissement consi- 
détable et permis de solder les dépenses de répa- 
iHtiolls et de reconstf uctionà de plusieurs édifices, 
gaiis qu'il ait été nécessaire d'accorder des alloca- 
tions spéciales pour cet objet. 

€ Désirant vous donner un témoignage de ma 
reconnàissanoé et récompenser la longue et hono- 
rable carrière de vos services, je vous ai assigné 
sur la Trésorerie impériale une pension de dix 
mille roubles en sus de votre traitement annueL 

« Nicolas. 

te Saint-Pétersbourg, 23 mars (4 avril, nouv. st.) 1828.» 

Une autre lettre, non inbins honorable pour ce- 
lui qui eut l'honneur de la recevoir, fut adressée 
en même temps à sir James Wjlies^ que l'etiipé- 
reur avait attaché à sa personne, en qualité de 
premier médecin^ comme cet habile docteur an- 
glais l'avait été à la personne d'Aletandre I" pen^ 
dant vingt ans4 De plus^ Sir Jatnes Wylies^ qui 
était sous le dernier règne chirurgien en chef de 
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rétat-major général, devint médecin-inspecteur 
général des armées et alla organiser les hôpitaux 
permanents qui devaient, dans la campagne de 
Turquie, accompagner l'armée d'opération. 

Cette mesure de prévoyance semblait d'autant 
plus indispensable, que les hommes de l'art n'é- 
taient pas sans inquiétude sur les maladies épidé- 
miques qui pouvaient éclater tout à coup parmi 
les troupes durant cette guerre, dont le théâtre 
serait le pays le plus marécageux et le plus insa- 
lubre du monde. 

On disait déjà que la peste existait dans le camp 
de l'armée égyptienne en Morée, et l'on parlait 
vaguement, avec plus de mystère, d'une autre 
peste nouvelle, nommée le choléra-morbus, qui 
avait apparu depuis un an aux bords du Gange et 
qui s'était mise en marche vers l'Europe, en dé- 
cimant les populations et en répandant sur son 
passage la désolation et la terreur. 

Voici le rescrit de l'empereur à son médecin en 
chef, sir James Wylies : 

« Le zèle éclairé que vous déployez dans l'exer- 
cice de vos fonctions et votre constante sollicitude 
à perfectionner le système de l'administration mé- 
dicale de Mes armées, ont de tout temps appelé 
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Mon attention particulière sur vos utiles services. 
En travaillant avec autant de fruit que d'activité à 
l'organisation d'hôpitaux permanents, vous venez 
d'acquérir un titre de plus à Ma reconnaissance, et 
Je m'empresse de vous en oflrir un gage, en vous 
envoyant une boîte avec mon portrait. 
< Je suis votre affectionné. 

€ Nicolas. 

« Saint-Pétersbourg, 25 mars (6 avril, nouv. st.) 1828. » 

Il n'est pas possible de rapporter ici en entier, 
malgré tout l'intérêt qu'ils présentent, les nom- 
breux rescrits que Nicolas daigna adresser, avec 
des décorations ou des présents, aux personnes les 
plus distinguées de son entourage, au comte de 
Eotscboubeï, président du Conseil de l'Empire, en 
signalant le zèle constant qu'il avait déployé pen- 
dant sa longue carrière pour le service de la pa- 
trie; au prince Wolkonsky, ministre de la maison 
de l'empereur, en le remerciant de l'ordre parfait 
qu'il avait établi dans ce ministère ; au marécbal 
de la cour Naryscbkine, en le félicitant des écono-* 
mies qu'il avait réalisées sur les fonds affectés au 
service du comptoir de la cour; au prince Dolgo- 
rouky, en lui exprimant autant d'estime que de 
gratitude, au sujet des nouvelles réductions qu'il 
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avaii obten&Bs âams les déj^ensto des îémries) M 
ôeerétairé d'État D& B&sbhkoff, aâjeiât dfi mîaistfë 
de l'intérieur^ etei 

Les préëeats qite réMperêmr bffirit de prél^iieë) 
eette aanée-là, aux^ërsoBnee qu'il yaulut hetioreir 
d'un souvenir' particulier; furent âe§ tabatières oh 
des boîtes en or, ricbèment êldelées et ornées de 
son portrait eu de son chiffre en diamants. 

Il y eut quelques mutations dans les charges de 
la Cour, mais les promotions militaires furent sur- 
toiit très-multipliéest PeAoddè aussi n^ fût ËUr- 
pris de ioit le eolonel d'Adleirberg, du té|^inieiit 
des gaf;des de MosèoU^ deyéltir titulaire d'un em- 
ploi de haute et intimé confiance qu'il retiotplis** 
sait déjà auprès de Sa Majesté et prendre la direiH 
tion de la ChancêUerlel du chef dé l'état-major gé^ 
néral^ en donserraxit son titre et sqé fonctioiis 
d'aidé de camp de l'empereur; Il devait^ ^2 cette 
doubla qualité, aecdmpagher à l'àtlnée û&ei auguste 
protecteur. 

La saison s'adoucissait tous lés jourà ; l'état des 
routes devenant meilleur, le moiivemeilt des trbu* 
pes de lu gatde impériale^ devinées & relhfercer la 
seconde armée,- avait continué, presque sahs inter^ 
ruption, depuis le 18 avril ) les trente mille homiheSi 
qui devaient fordler un nOuve&u eorps daiis la 



o&mpa^e de Turtjuie^ partirent suct;essiVèmetit^ 
par brigade, jufequ'à la fin d'avril^ et tee dirigèrent 
eb deux eolonnes sûr Eiëw et sur (jitomiif : une 
partie de Finfailtërië et l'artillerie , com|)03aiit la 
eblëBiie de gatlclie; le teste de Tinfanterie et la 
esvaterië, là coloime de droite* 

€es troupes, magnifiquemeût éi^tlipéesi et pfé^ 
se&tant le plus bel ensemble militaire qti'm pût 
désirer, étaient au gra&d complet de leurs baiàiP- 
lotis et de leurs escadrons effectifs, avec un Siiperbe 
matériel d'artillerie; elles ne laissaient en arrière^ 
pour le service de la èapitale^ ^ue les troisièmes 
bataiUods et divisions d'ilifantèrie et le premier 
corps de cavalerie de réservé. 

Chaque ré^itoent^ à soù départ de Saitit^^Péters- 
bourg, allait cbercher ses drapeaux au palais 
d'Hiver; c'était l'empereur qiii les lui remettait, de 
sa propre maih^ eti adressant âui officiers des pa- 
tries flatteuses et des s&uhaitspatemelg, qui,trans2- 
mis aux soldats et passent de bouche en bouche^ 
exditaiént l'enthousiasme et provoquaient les accla- 
mations. 

L'impératrice^ tenant par la main le grand-due 
héritier et suivie souvent de ses autres enfants ^ 
sortait de ses appartements pour dire adieu aux 
trOiipesi SmiHte le régiment, en tenue de campa- 
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gne, était passé en revue, sur la grande place du 
palais, par le grand-duc Michel et par l'empereur 
lui-même, qui se montrait toujours accompagné du 
prince d'Orange et du prince Guillaume de Prusse. 

Le jeudi V mai, un dernier détachement de la 
garde, où l'on avait réuni exprès l'élite de toutes 
les armes, défila devant l'empereur et les deux 
impératrices, dans ime revue qui fut encore plus 
brillante et plus imposante que les autres. 

Le grand-duc Michel, qui allait partir le lende- 
main pour l'armée du Danube, était à la tête de la 
division ; le grand-duc héritier, portant l'uniforme 
des gardes d'Ismaïlowsky, maniait avec adresse un 
cheval noir plein de feu, qu'il faisait galoper sur 
le flanc des régiments dont il était le chef. 

Les troupes, suivies de tout leur bagage de 
guerre, parmi lequel on remarquait pour la pre- 
mière fois une batterie de fusées à la congrève, 
paraissaient animées d'une généreuse ardeur et 
pleines de confiance dans la victoire. 

L'empereur, qui avait voulu les conduire lui- 
même hors de la barrière de Narva, après les avoir 
passées en revue avant leur sortie dé la ville, leur 
adressait d'un ton chaleureux de sympathiques 
encouragements, en leur annonçant qu*il ne tar«- 
derait pas à les rejoindre et qu'il comptait bien 
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prendre part av^c eux à cette guerre, la plus juste 
et la plus nationale que la Russie pût entreprendre. 

Les soldats, qui avaient tous les larmes aux 
yeux, lui répondaient par des cris unanimes de 
dévouement, et ils se disaient entre eux avec uue 
sorte de foi religieuse : c Notre père fait bien tout 
ce qu'il fait, et c'est une sainte guerre que de vou- 
loir réduire à la raison les Turcs, qui sont des 
mécréants. » 

La foule, qui se pressait sur le passage des trou- 
pes, s'associait moins à leur exaltation militaire 
qu'à leurs témoignages de respectueux attache- 
ment pour l'empereur ; chacun voulait, autant que 
possible, s'approcher de Sa Majesté, contempler 
ses traits, rencontrer «on regard et recevoir, pour 
ainsi dire, sa bénédiction. Cependant on répétait 
tristement dans les groupes : « La guerre est juste 
et sera bonne; mais notre père ferait mieux de 
ne pas nous quitter, car ses enfants ont besoin 
de lui. > 

La guerre était déclarée à la Turquie depuis cinq 
jours, et personne dans la capitale ne pouvait plus 
ignorer un fait que l'empereur avait voulu porter 
h la connaissance de ses peuples, avant que l'Eu- 
rope en fClt instruite. 

Le dimanche, 21 avril, après la célébration de 
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là messe^ dans l'église de Ncrtre-Daite de Sss»ff, 
Son Éminencë Séraphiin^ métropolitain de Nôvo- 
gorod et de Saint-Pétersbourg, entduré de tout 
son clergé, Tint se placer devant les portes fermées 
de riconostase, sur les marches du sanctuaire^ et 
annonce aux fidèles^ qu'ils eussent à écouter rtss- 
pectuëusemeut une communication de Sa Majesté. 

Alors lin diacre lut à haute et intriligible voix 
le manifeste impérial qui proclamait la guerre 
contre la Porte Ottomane. A la suite de cette lec- 
ture, les portes siûntes se rouvrirent, le vénérable 
prélat rentra dans le sanctuaire et se prosterna de- 
vant l'autel; puis, il entonna lui-inôme le Ife 
Deum^ qui fut chanté solennellement pour implo- 
rer les bénédictions du ciei en faveur des armes 
russes. 

La même cérédonie eut lieu siihultanémeutdans 
les autres églises de la ville. 

Voici le manifeste dont lecture fut donnée au 
peuple : 

« Nous, par la grâce de Dieu, Nicolas V\ etc. 

t La paix de Bukharest^ tonclùe en 1812 avec 
la Porte Ottomane, après avoir été pendant seiae 
ans l'objet de contestations fréquemment renou- 
velées, n'èiiste pltis aujourd'hui, malgré ioud les 
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9&30to ^lêB noua smma faits pour mainteuir ce 
teaité et le garantir ^e toute attaque. La Borte^ 
uûQ aatiâ£aite d'avoir détruit les bases de l'état de 
paix^ insulte maintenant la Russie, et se prépare 
Gontre elle à une lutte à la irie et à la mort. Bile 
appelle aux aimies ses peuples en masse; elle 
accuse la Bii^sie d'être son ennemie irréconciliable, 
foulp ai}x pieds la ç^my^ition d'Ackerman et, par 
conséquent, tous les traités antérieurs. Enfin, la 
Borte ne balance pas à déclarer qu'elle n*a consenti 
aux atipulationfl de cette paix, quç pour pouvoir 
mieux eadier ses plans et les préparatife d'une 
nouyelle guerre ! 

f 4- peine a-tseljp prononcé ce mémorable aveu, 
que déjà les droits du pavillon russe sont méprisés, 
les bâtiments qu'il protège arrêtés, et leurs car- 
gaisons deviennent la proie d'un Gouvernement 
avide et arbitraire. Nos sujets se voient forcés de 
violer leur serment ou de quitter un pays ennemi, 
sans pouvoir trouver d'asile. Le Bosphore est fermé, 
notre commerce anéanti. Nos provinces méridio- 
nales, privées du seul débouché de leurs produits, 
sont menacées de pertes incalculables. 

€ Telle est la série d'attentats dont la Porte 
s'est rendue coupable, depuis la conclusion du 
traité de Buidiarest jusqu'à ce jour, et tel a été 
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malheureusement le fruit que la Russie a retiré 
des sacrifices et des efforts généreux qu*elle s'est 
imposés pour maintenir la paix avec une puis- 
sance voisine. 

c Mais toute longanimité a des bornes : Thon- 
neur du nom russe, la dignité de l'Empire, l'invio- 
labilité de ses droits et celle de notre gloire natio- 
nale en ont marqué le terme; ce n'est qu'après 
avoir pesé dans toute leur étendue Nos devoirs 
fondés sur une impérieuse nécessité, et Nous être 
pénétré de la plus intime conviction de la justice 
de Notre cause» que Nous avons ordonné à Nos 
armées de marcher, avec l'aide de Dieu, contre un 
ennemi qui viole le droit des gens et les engage- 
ments les plus sacrés. 

€ Nous sommes convaincu que Nos fidèles sujets 
joignent à Nos prières leurs vœux les plus ardents 
pour le succès de Notre entreprise, et qu'ils invo- 
queront le Tout-Puissant, pour qu'il investisse de 
sa force Nos soldats et répande ses bénédictions 
sur Nos armes, qui sont destinées à défendre notre 
sainte et chère patrie. 

€ Donné à Saint-Pétersbourg, le 14/26 avril 1828. 

« Signé : Nicolas. 
€ Contresigné : Le vice-chancelier 
comte de Nbssblbode. 3 
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Le lendemain de la publication du manifeste 
impérial, un ordre du jour de l'empereur, portant 
la même date, et adressé aux armées russes, fut 
envoyé au quartier-général du comte de Wittgen- 
stein, qui avait reçu déjà des instructions person- 
nelles pour passer le Pruth et entrer en Moldavie, 
le 7 mai. 

Cet ordre du jour, que Tempéreur fit lire en sa 
présence aux régiments de la garde prêts à quitter 
Saint-Pétersbourg, avait été accueilli par des ac- 
clamations belliqueuses; il était conçu en ces ter- 
mes : 

» La paix avec la Perse, cette paix si glorieuse 
et si utile pour notre patrie, n'a pas encore mis un 
terme aux brillants exploits des armées russes. 
Nous venons de mettre fin à une guerre justement 
entreprise, mais, d'un autre côté, nous attend une 
nouvelle lutte, non moins sacrée, pour la défense 
de notre honneur et des droits achetés au prix du 
sang russe. Déjà les démarches hostiles du Gou- 
vernement turc avaient épuisé la généreuse longa- 
nimité de l'empereur Alexandre, de glorieuse mé- 
moire ; maintenant, ce Gouvernement a comblé la 
mesure. A peine venait-il d'assurer la paix par les 
serments les plus solennels, qu'il a jeté ouverte- 
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ment le masque d'amitié dont il s'était couvert. 
Nous allons marcher, pour faire cesser les troubles 
et le carnage dans les contrées limitrophes de 
notre empire et rétablir sur de solides bases la 
paix violée. 

« Soldats! en combattant contre des nations 
civilisées et habiles dans l'art de la guerre, vous 
avez acquis une gloire impérissable, non-seule- 
ment par la bravoure qui vous assurait la victoire, 
mais encore par votre générosité. Une obéissance 
aveugle à ses chefs, une discipline sévère, et la 
clémence envers les vaincus, ont toujours caracté- 
risé le soldat russe. Aussi, avez- vous vu les pai- 
sibles habitants accueillir votre arrivée avec joie, 
et ceux que vous aviez vaincus vous saluer du nom 
de leurs libérateurs. Vous conserverez encore cette 
gloire précieuse. En tendant une main amie à nos 
coreligionnaires, domptez ceux qui refuseront de 
se soumettre, mais épargnez les faibles et ceux 
que vous trouverez désarmés; épargnez les pro- 
priétés, les maisons et même les temples de nos 
ennetnis, quoiqu'ils professent une religion diffé- 
rente de la nôtre. Ainsi l'ordonne la doctrine sacrée 
que nous tenons de notre Sauveur ! Celui qui par 
sa douceur et son humanité se sera concilié les 
ennemis les plus acharnés, celui qtii aura pris la 



défense de la veuve et de rorphelin, sera aussi 
cher à mon cœur, que le plus brave dans les com- 
bats. 

< Soldats russes ! vous ne tromperez pas mon 
attente. Nous avons pour nous Dieu, qui couronne 
par la victoire le bon droit et l'intrépidité. 

« Nicolas. 

« SainlrPétersbourg, 14 (26, nouv. st.) avril 1828. » 

Deux jours avant la publication du manifeste de 
l'empereur, plusieurs ukases adressés au Sénat- 
dirigeant avaient déclaré en état de guerre les 
gouvernements de Podolie, de Kherson, et la pro- 
vince de Bessarabie, lesquels se trouvaient ainsi 
incorporés à l'arrondissement militaire de la se- 
conde armée. 

Il était dit, dans un de ces ukases, que l'empe^ 
reur avait pris, pour l'administration des princi- 
pautés de Moldavie et de Valachîe, certaines dis- 
positions spéciales, qui seraient mises à exécution 
aussitôt après l'occupation de ces principautés, 
mais que toutes les autres contrées, qui vien- 
draient à être occupées également par les troupes 
russes, devraient être placées immédiatement sous 
l'administration provisoire du sénateur Abakou- 
moff, directeur en chef des approvisionnements de 
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r armée en campagne. C'était dans l'intérêt de ces 
approvisionnements, que l'exportation des grains 
avait été restreinte, sinon interdite^ dès le mois de 
février, à Odessa et dans les autres ports russes de 
la mer Noire. 

Enfin, un ukase, en date du 3 mai, ordonna une 
levée de quatre hommes sur mille dans toute 
l'étendue de Tempire, à l'exception de plusieurs 
gouvernements du Midi, qui avaient déjà supporté 
des réquisitions onéreuses et qui, en conséquence, 
n'auraient à fournir qu'un homme sur cinq cents. 
Cet ukase, auquel était joint le manifeste impérial 
du 14/26 avril, comme pièce à l'appui, commençait 
par ces considérations générales qui en détermi- 
naient le motif : 

« Le maintien de la paix, dont la Russie a joui 
jusqu'à présent, a toujours été le premier effet de 
Notre vive sollicitude, et, grâces en soient rendues 
au Tout-Puissant, Mes efforts n'ont pas été infruc- 
tueux. L'irruption subite des Persans a troublé la 
tranquillité sur nos frontières au delà du Caucase. 
Mais, après avoir repoussé la force par la force, 
Nous avons saisi avec joie la première occasion 
d'arrêter le cours de la guerre. Une paix glorieuse 
et sûre a affermi, dans ces contrées, la sûreté de 
Notre empire. Cependant, d'un autre côté, la Porte 
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Ottomane menace la Russie de lui faire la guerre, 
et même une guerre de dévastation, qu'elle a mé- 
ditée depuis longtemps, qu'elle cherche à rendre 
générale et pour laquelle le sultan appelle toute 
la nation sous la bannière de l'islamisme. Dans 
Notre manifeste ci-joint, qui fait connaître à Nos 
fidèles sujets ces menaces et leurs suites inévitables, 
Nous avons jugé nécessaire de mettre Nos forces 
militaires en état de contre-balancer ces masses 
ennemies, afin que Nous puissions non-seulement 
repousser cette guerre avec énergie, mais aussi la 
continuer avec persévérance, dans le cas où, contre 
Notre attente, et malgré toute la modération de 
Nos principes, l'obstination de l'ennemi rendrait 
sa durée inévitable. » 

Ainsi, cette levée extraordinaire, destinée h 
produire plus de cinq cents mille hommes, an- 
nonçait que la guerre, dans la pensée de l'empe- 
reur, pouvait prendre tout à coup des proportions 
considérables et peut-être devenir une guerre 
européenne. 

Cependant, Tarmée de Géorgie, qui s'était dis- 
tinguée par tant de beaux faits d'armes dans la 
guerre de Perse, allait être employée à faire une 
puissante diversion dans la Turquie d'Asie, tandis 
que l'armée du feld-maréchal Wittgenstein péné- 
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trerait au cœur de la Turquie d'Europe par les 
défilés du Balkan. Le général comte Paskewitch 
d*Érivan, commandant le corps d'armée détaché 
du Caucase, était de retour à Tiflis, où il préparait 
cette nouvelle expédition. 

La Russie n'avait plus rien à craindre, du moins 
pour le moment, du côté de la Perse, qui se ré- 
signait à exécuter reli^eusement le traité de 
Tourkmantchaï : on apprenait que l'indemnité de 
guerre, payée par le Gouvernement persan, était 
arrivée à Tiflis, sous l'escorte du régiment de la 
garde, commandé par l'intrépide colonel ChipoflF. 
Vingt-six chariots chargés d'or, que traînaient 
de vigoureux chevaux, couverts de riches tapis, 
avaient fait leur entrée solennelle dans la ville, 
aux cris joyeux et enthousiastes des habitants, qui 
croyaient voir revenir dans leurs murs les trésors 
que leur avait enlevés naguère le farouche conqué- 
rant Agha-Mohammed, fondateur de la dynastie 
régnante des schahs de Perse, à la fin du réègne 
de l'impératrice Catherine. 



LXXXIX 



Le manifeste impérial du 14/26 avril avait été 
écrit surtout à l'adresse du peuple russe : il résu- 
mait en peu de mots les griefs de la Russie contre 
la Porte Ottomane, et il en arrivait à conclure 
que la guerre était devenue, pour le Gouverne- 
ment de l'empereur, une nécessité et un devoir. 
Mais ce manifeste ne pouvait avoir aucune iu'- 
fluence sur l'opinion en Europe : le comte de Nes- 
selrode avait donc jugé utile d'y joindre une 
Déclaration ferme, dans laquelle se trouvaient 
énumérés tous les motifs et tous les droits que la 
Russie pouvait faire valoir vis-à-vis de ses alliés, 
pour justifier la guerre qu'elle allait entreprendre, 
afin d'obtenir à la fois, par les armes, la réparation 
des injures et des torts qu'on lui avait faits depuis 
seize ans, et les avantages politiques, commer- 
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ciaux et internationaux, qu'elle était fondée à 
réclamer de ses voisins, toujours hostiles ou mal- 
veillants. 

Dans cette pièce diplomatique, qui est un chef- 
d'œuvre de logique et de raison, le cabinet russe 
s'attachait à établir que la Turquie, à partir du 
traité de Bukharest, avait enfreint les stipulations 
de ce traité ou éludé ses promesses, et que, depuis 
1821 surtout, la tendance aveuglément hostile de 
sa politique avait pris un caractère de provocation 
et d'inimitié ouvertes, à tel point, que ce système 
permanent de mauvaise foi et d'agression eût fini 
par lasser la patience de l'empereur Alexandre et 
par le décider à régler enfin les affaires de Turquie, 
selon les droits et les intérêts de son empire. 

Après la mort prématurée de ce juste et géné- 
reux souverain, l'empereur Nicolas avait fait, au 
désir de conserver la paix, tous les sacrifices qui 
pouvaient être compatibles avec son honneur et sa 
dignité : la Turquie avait comblé la mesure, en 
osant, dans un document officiel et secret, adressé 
à ses agents, appeler aux armes contre la Bussie 
tous les peuples professant la religion de Mahomet 
et déclarer effrontément qu'elle n'avait signé la 
convention d'Ackerman, que pour mieux se pré- 
parer à commencer la guerre sainte contre une 
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nation qu'elle proclamait l'implacable ennemie de 
l'islamisme. 

En effet, le Gouvernement turc avait non-seule- 
ment violé tous les privilèges du pavillon russe, 
mis l'embargo sur les bâtiments, saisi les cargai- 
sons, molesté les capitaines de navires, expulsé 
en masse les sujets russes, mais encore, dans la 
dernière tentative de la Perse pour se soustraire 
aux engagements qu'elle avait déjà souscrits à 
l'égard de la Russie, des renseignements certains 
et des aveux positifs avaient prouvé que le Divan 
de Constantinople avait essayé de pousser à une 
nouvelle prise d'armes la cour de Téhéran. 

La Russie se voyait donc forcée de déclarer la 
guerre, non sans regret, à la Porte Ottomane : 
€ Les causes de cette guerre, ajoutait la Déclara- 
tion, en indiquent suffisamment les objets. Pro- 
voquée par la Turquie, elle fera peser à sa charge 
l'indemnisation des frais qu'elle entraîne et des 
pertes essuyées par les sujets de Sa Majesté Impé- 
riale. Entreprise pour remettre en vigueur des 
traités que la Porte regarde comme non avenus, 
elle tendra à en assurer l'observation et l'efficacité. 
Amenée par le besoin impérieux de garantir au 
commerce de la mer Noire et à la navigation du 
Bosphore une liberté désormais inviolable, elle sera 

14* 
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dirigée vers ce but, également utile à tous les 
États de l'Europe, i^ 

Le cabinet de Saint-Pétersbourg, après avoir 
exposé ainsi avec franchise les résultats que la 
Eussie attendait de cette guerre, croyait devoir 
protester énergiquement contre les projets ambi- 
tieux qu'on lui avait prêtés : « Assez de pays et de 
peuples, disait-il, reconnaissent ses lois; assez de 
soins s'attachent à l'étendue de ses domaine^. » Il 
ne s'agissait donc pas de conquête^ ; il ^ne s'agis- 
sait pas davantage de renverser la Puissance Otto- 
mwe. 

Au reste, la Russie, en recourant aux armes pour 
sa propre cause, ne devait pas moins continuer à 
poursuivre, de concert avec ses alliés, l'exécution 
du traité de Londres et à coopérer avec zèle à une 
œuvre de pacification, que recommandaient à son 
active sollicitude la religion, l'huiiaanité et l'hon* 
neur. 

Cette Déclaration de guerre, communiquée à 
tous les cabinets de l'Europe, fut aussi transmise 
simultanément au Divan de Constantinople ; toute- 
fois, elle ne lui parvint que le 12 mai, en même 
temps que la nouvelle de l'entrée de l'armée russe 
dans les principautés danubiennes. 

A cette Déclaration, que l'empereur Nicolas 
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avait fait notifier au grand-vizir, le comte de Nes- 
selrode joignit une réponse à la lettre que le grand- 
vizir lui avait adressée, à la date du 24 décembre 
1827, pour se plaindre des procédés violents et 
agressifs du plénipotentiaire russe, M. de Ribeau- 
pierre. 

Le comte de Nesselrode s'excusait d'abord du 
retard qu'il avait dû mettre dans l'envoi de cette 
réponse, qui n'avait été ajournée, par ordre de 
son souverain , que pour laisser à la Sublime Porte 
le temps de modifier des résolutions déplorables» 
Quant à la conduite de M. de Ribeaupierre, dans 
sa mission à Constantinople, le ministre des affai- 
res étrangères ne pouvait que l'approuver entière- 
ment, puisqu'elle avait été toujours conforme aux 
instructions de son Gouvernement et à la volonté 
de son souverain. « L'empereur a vu avec une 
douleur profonde, disait l'illustre bomme d'État, 
qu'au lieu d'apprécier une politique évidemment 
amicale, la Sublime Porte y ait opposé des actes 
qui anéantissent ses traités avec la Russie ; qu'elle 
en ait violé les principaux articles; qu'elle ait atta- 
qué à la fois le commerce de la mer Noire et les 
sujets de Sa Majesté Impériale; qu'enfin, elle ait 
annoncé h tous les musulmans sa ferme résolution 
de rendre le mal pour le bien, la guerre pour la 
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paix, et de ne jamais exécuter des transactions 
solennelles. > 

Cependant, l'empereur, en déclarant la guerre 
à la Turquie, pour le redressement de légitimes 
griefs, se flattait encore que cette guerre serait de 
courte durée, par suite d'une démarche concilia- 
trice de la Porte Ottomane : c Si des plénipoten- 
tiaires de Sa Hautesse, ajoutait le comte de Nes- 
selrode, se présentent au quartier-général du 
commandant en chef des armées russes, ils y 
recevront le meilleur accueil, pourvu que la Su- 
blime Porte les envoie avec l'intention franche de 
renouveler et de rendre efficaces les traités qui ont 
uni les deux empires, d'adhérer aux arrangements 
stipulés, le 6 juillet 1827, entre la Russie, l'An- 
gleterre et la France, de prévenir à jamais le 
retour des actes qui oflfrent à Sa Majesté Impériale 
de justes motifs de guerre, de compenser enfin les 
pertes que les actes du Gouvernement ottoman 
ont occasionnées, et les frais de guerre qui s'ac- 
croîtront, en raison directe de la prolongation des 
hostilités. » 

Cette lettre, où le ministre faisait des vœux 
sincères pour le rétablissement de la bonne intel- 
ligence entre les deux nations, était néanmoins un 
ultimatum très-ferme et très-précis, dans lequel le 
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Divan pouvait voir que l'empereur Nicolas, tout 
en consentant à ouvrir des négociations, ne sus- 
pendait pas les opérations militaires de son armée 
jusqu'à la conclusion définitive de la paix. 

Il y avait donc dans cette lettre une indication 
expresse de la marche que la Russie se proposait 
de suivre dans le cas où les Puissances de l'Europe 
amèneraient la Porte Ottomane à offrir une trans- 
action amiable. Aussi, le comte de Nesselrode 
adressa-t-il copie de cette importante lettre au 
baron d'Anstett, envoyé extraordinaire et ministre 
plénipotentiaire de l'empereur de Russie près la 
Diète germanique. 

« La lettre dont j'ai l'ordre d'accompagner notre 
Déclaration, en la notifiant au grand-vizir, disait 
le comte de Nesselrode, démdntre qu'il ne tient 
qu'à la Porte de conclure la paix avec nous, et 
que si, d'un côté, nous ne pouvons nous laisser 
entraîner dans une négociation qui nous ferait 
perdre toute une campagne, au cas où elle sus- 
pendrait les opérations militaires, de l'autre, notre 
unique pensée est d'ouvrir, dès à présent, les 
voies à une réconciliation aussi prompte que du- 
rable. » 

Mais le sultan ne songeait pas à faire, même 
indirectement, une tentative de réconciliation au- 
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près de la Russie : Il était plus que jamais affermi 
dans son obstination par ses ministres, qui, trop 
confiants dans les promesses de TAutriche et 
préoccupés des principes de la Sainte- Alliance, 
ne doutaient pas que les Puissances européennes 
ne s'opposassent à la guerre et n'intervinssent à 
la dernière heure pour empêcher un embrase- 
ment général en Orient. Les plus fortes têtes du 
Divan croyaient encore que la conséquence iné- 
vitable des menaces de la Russie serait la rup- 
ture du traité de Londres, ou du moins son aban- 
don tacite. 

Cependant, les escadres des trois Puissances 
n'avaient pas ralenti leurs opérations combinées : 
elles détruisaient impitoyablement la piraterie 
grecque dans l'Archipel et menaçaient d'un blocus 
la Morée, où l'armée égyptienne d'Ibrahim se 
voyait réduite à l'impuissance et forcée d'accepter 
l'armistice, pendant que le Gouvernement hellé- 
nique s'organisait et se fortifiait sous l'habile et 
active influence du comte Capo d'Istria, qui avait 
enfin pris possession de la présidence de la Grèce. 

Il n'était plus question du blocus des Dardanelles 
par une flotte russe, mais le vice-amiral de Heyden 
avait fait publier, dans tous les ports de la Médi- 
terranée, qu'il saisirait, comme contrebande de 
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guerre, tout bâtiment chargé de poudre et d'ap- 
provisionùements militaires, quel que fût le pa- 
villon dont se couvrirait ce bâtiment. 

On av£|.it craint, un instant, h Constantinople, 
une attaque de la marine russe, en apprenait que 
des vaisseaux appartenant à cette marine s'étaient 
montrés à l'entrée du Bosphore. Le peuple de la 
capitale n'était pourtant pas sorti de son apathie 
et de son indifférence, quoique tous les musulmans 
eussent été avertis, à plusieurs reprises, de se 
tenir prêts ^ courir aux armes pour la guerre 
sainte. 

Les fêtes du Baïram avaient été célébrées dans 
la plus grande tranquillité ; le sultan y avait paru, 
affectant beaucoup de calme, et, malgré les dé- 
marches officieuses de l'ambassadeur de Prusse, 
qui ne cessait d'inviter le reïss-effendi à ouvrir les 
yeux sur la gravité de la situation, le Divan ne 
donnait pas le moindre signe de trouble, d'inquié- 
tude et d'embarras. Le bruit se répandit que la 
paix était assurée, quand on vit le sultan partir 
avec son harem pour sa résidence d'été de Bech- 
Mtach. 

En ce moment même, l'empereur Nicolas se 
disposait k partir pour se mettre à la tète de son 
armée.] 
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Le comte de Diebitsch, quartier- maître général 
de la deuxième armée qui devenait Tannée du 
Danube, était parti, dès le 24 avril, porteur des 
ordres et des instructions concernant l'ouverture 
de la campagne. 

Le grand-duc Michel avait bâte d'arriver à son 
poste de grand-maître de l'artillerie, pour diriger 
en personne le premier siège qu'il faudrait faire 
sur le territoire turc : il n'avait attendu, pour 
partir à son tour (dimanche 3 mai), que le dé- 
part du dernier détachement de la garde impé- 
riale, et la grande-duchesse Hélène avait quitté 
immédiatement la capitale, pour voyager, avec 
ses enfants, et prendre les eaux en Allemagne, 
pendant l'absence du grand-duc. 

L'impératrice Alexandra devait aussi prendre 
des bains de mer à Odessa, où son auguste époux 
viendrait souvent la rejoindre et passer avec elle 
les intervalles de temps qu'il pourrait dérober aux 
travaux de la guerre, en s'éloignant, par mo- 
ments, de son quartier-général, pour y reparaître 
toutes les fois que sa présence serait nécessaire. 

La suite de l'impératrice, comme celle de l'em- 
pereur, était fort nombreuse, et l'on prévoyait déjà 
que la cour de Eussie se trouverait, en quelque 
sorte, transportée à Odessa, auprès de l'auguste 
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voyageuse, qui avait cependant manifesté l'inten- 
tion de vivre retirée, autant que possible, sans en- 
tourage, sans pompe et sans étiquette, dans l'es- 
pèce d'exil auquel la condamnait cette guerre, 
qu'elle n'acceptait que comme une dure et fatale 
nécessité. 

L'impératrice-mère, de son côté, en restant à 
Saint-Pétersbourg, se promettait bien de se con- 
centrer dans la retraite, tant que l'empereur serait 
absent de ses États, et de ne laisser subsister autour 
d'elle qu'un simulacre de cour, indispen.sable à ses 
fonctions de régente. 

La capitale allait donc être bientôt déserte, et 
la plupart des palais et des hôtels de l'aristocratie 
perdaient tous les jours leur aspect vivant et animé, 
car les généraux et les officiers supérieurs, qui 
étaient partis pour l'armée, avaient autorisé leurs 
femmes à se rapprocher du théâtre de la guerre et 
à s'établir, avec leurs familles, àToultchine et dans 
les principautés danubiennes. 

L'empereur avait voulu célébrer en famille la 
fête de l'impératrice Alexandra, qui coïncidait avec 
l'anniversaire de la naissance du grand-duc hé- 
ritier. Ce jour-là (3 mai), qui voyait encore réunie 
la famille impériale, il y eut messe au palais 
d'Hiver, réception du corps diplomatique chez 
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l'empereur^ grande réception de cour chez l'im- 
pératrice, et baise-main chez l'impératrice-mère* 
Le soir, la ville fut illuminée. 

On remarqua généralement que l'empereur était 
froid et silencieux ; l'impératrice Alexandra, émue 
et agitée; l'impératrice Marie, soucieuse et ab- 
sorbée. 

Les angoisses et les amertumes de la séparation 
transpirèrent ainsi, à plusieurs .éprises, hors du 
cercle intime de la famille impériale. 

Enfin, vint le jour des adieux et du départ. Dans 
la matinée du 7 mai, l'empereur, accompagné de 
ses beaux-frères, le prince d'Orange et le prince 
Guillaume de Prusse, assista, sur la place du pa- 
lais d'Hiver, h la parade, et prit congé des troupes 
qui composaient la garnison de Saint-Pétersbourg. 
Tous les soldats pleuraient, en lui adressant des 
vœux empressés pour sa santé, pour le succès de 
la guerre, pour l'heureux et prompt retour de leur 
augnsiepère. 

— Je regrette seulement que vous ne soyez pas 
avec moi, mes enfants, leur dit Nicolas, qui n'était 
pas maître de son émotion : nous aurons, Dieu 
aidant, une guerre utile et avantageuse pour la 
patrie ; notre cause est juste, et les bénédictions du 
ciel ne lui manqueront pas. 
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L'absence de l'empereur hors de ses États devant 
peut-être durer longtemps, les prières d'usage 
eurent lieu dans l'église Notre-Dame de Kasan ; la 
famille impériale y assistait. L'église, la place et 
toutes les rues environnantes étaient remplies 
d'une foule de peuple, qui donna les preuves les 
plus touchantes de son respect et de son attache- 
ment pour son souverain. 

Le soir, l'empereur monta dans sa calèche de 
voyage avec le prince d'Orange, qui voulut l'ac- 
compagner jusqu'à Vitesbk, et qui, arrivé à cette 
destination, ne céda qu'à regret sa place à l'aide 
de camp général Alexandre BenkendorfiF, chef des 
gendarmes et commandant en chef du quartier- 
général de Sa Majesté, lequel devait être le com- 
pagnon inséparable de l'empereur pendant toute la 
durée de la campagne. 

Le lendemain, dans l'après-midi, les deux impé- 
ratrices, qui allaient aussi se séparer, partirent avec 
le prince royal de Prusse pour le château de 
Tzarskoé-Sélo, où elles se proposaient de passer 
solitairement les dernières heures qu'elles avaient 
à rester ensemble, comme pour se recueillir dans 
leurs tristesses et leurs pressentiments. 
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Le 7 mai, à cinq heures du matin, les premières 
colonnes de la seconde armée, que commandait le 
feld-maréchal comte de Wittgenstein, après avoir 
entendu un Te Deum chanté dans le camp de cha- 
que brigade et la lecture de l'ordre du jour de l'em- 
pereur aux armées russes, lecture qui fut suivie 
de longs hurras, se mirent en marche et passèrent 
le Pruth sur trois ponts, jetés simultanément, à 
Skouliani, à Faltchi et à Vadoloï-Issaki, sans ren- 
contrer aucune sorte de résistance. Il n'y avait 
pas même un soldat turc pour surveiller la fron- 
tière moldave et valaque. 

L'entrée des Russes dans les Principautés avait 
été précédée de l'envoi d'une proclamation répan- 
due partout à un nombre considérable d'exem- 
plaires, les uns en langue russe, les autres en lan- 



— 249 — 

gue moldave. Cette proclamation, qui produisit 
l'effet le plus favorable et qui décida les gens du 
pays à recevoir les Russes comme des libérateurs, 
exposait en ces termes la cause et le but de la 
guerre, que la Russie avait dû commencer par l'oc- 
cupation des principautés danubiennes : 

« Habitants de la Moldavie et de la Valachie, 

€ Sa Majesté l'empereur, mon auguste maître, 
m'a ordonné d'occuper votre territoire avec l'armée 
dont il a daigné me confier le commandement. Les 
légions du monarque protecteur de vos destinées, 
en franchissant les limites de votre terre natale, y 
apportent toutes les garanties du maintien de l'or- 
dre et d'une parfaite sécurité. 

« Moldaves et Valaques de toutes les classes ! 
accueillez les braves que j'ai l'honneur de com- 
mander, comme des frères, comme vos défenseurs 
naturels. Empressez-vous de coopérer, en tout ce 
qui vous sera demandé, aux mouvements des ar- 
mées de Sa Majesté Impériale, et donnez à la Puis- 
sance, qui a constamment veillé sur vos droits, des 
preuves réitérées de votre antique dévouement. La 
guerre, que la Russie vient de déclarer à la Porte 
Ottomane, n'a pour but que le redressement des 
plus justes griefs et l'exécution des traités les plus 



solennels. Spectateurs paisibles et soumis d*bosti- 
lités qui ne sauraient vous atteindre, occupez-vous, 
sans inquiétude, du bien-être de votre patrie et 
rempUssez invariablement tous vos devoirs. Les 
lois, les usages de vos ancêtres, vos propriétés, 
les droits de la sainte religion qui nous est com- 
mune, seront respectés et protégés. C'est pour 
y parvenir plus promptement, que l'empereur 
m'a chargé d'instituer, sans retard, dans les Prin- 
cipautés, une administration centrale provisoire, 
dont le conseiller privé comte de Fabien est nommé 

chef. Dépositaire de la confiance de Sa Majesté, il 

* 

va désormais exercer parmi vous les fonctions pro- 
visoires de président plénipotentiaire des divans 
de Moldavie et de Valacbie. Je mettrai la plus ac- 
tive sollicitude à seconder ses travaux. Une disci- 
pline sévère sera maintenue dans tous les corps 
d'armée, et il sera fait prompte justice des moin- 
dres désordres. Vous pouvez y compter, 

« Habitants de la Moldavie et de la Valacbie! la 
guerre que mon auguste souverain est forcé d'en- 
treprendre ne vous enlèvera que momentanément, 
il se plaît à l'espérer, les avantages de la paix : 
elle vous en garantit le prochain retour; elle 
vous assurera le bienfait d'une existence légale et 
stable, fondée sur des stipulations, qui ackèveront 
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d'effacer les traces des maux que vous avez souf- 
ferts et vous offriront la certitude d'un heureux 
avenir. 

« La soumission aux autorités, l'oubli des res- 
sentiments que l'anarchie avait fait naître, le sa- 
crifice des intérêts privés pour une cause qui les 
embrasse tous, tels sont les devoirs dont je vous 
recommande l'accomplissement spontané et una- 
nime, au nom de l'empereur. 

c Conformez-vous aux magnanimes intentions 
dont je me félicite d'être l'organe, et vous acquer- 
rez de nouveaux titres à la haute bienveillance de 
Sa Majesté. 

« Le feld -maréchal comte de Wittgenstein, 
« commandant en chef. » 

Les colonnes qui avaient passé le Pruth se diri- 
gèrent à marches forcées sur différentes villes : la 
colonne de droite, commandée par le lieutenant- 
général baron Kreutz, sur Jassy; la colonne du 
milieu et celle de gauche, sur Maximéni et sur 
Bukharest, que l'avant-garde du sixième corps, 
sous les ordres du général-major Gheismar, de- 
vait occuper, avant que les Turcs eussent brillé 
cette capitale de la Valachie, comme ils en avaient 
le dessein. 
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Le lieutenant-général Kreiitz, sachant que Jassy 
ne serait pas défendu, envoya, pour en prendre 
possession, le colonel Coprandi, avec deux esca- 
drons de hulans, et continua son mouvement sur 
Fokschani. 

Le colonel Coprandi, en arrivant à Jassy, où il 
entra sans obstacle, apprit que le prince hospodar 
Stourdza n'avait pas encore quitté la ville, malgré 
les injonctions formelles du Gouvernement turc. Il 
se rendit auprès du prince hospodar, qu'il fit pri- 
sonnier, en lui annonçant que son autorité avait 
cessé; puis, il alla recevoir le général comte 
Pahlen, qui venait d'arriver et qui s'installa dans 
le palais de l'hospodar, en se faisant reconnaître, 
par le divan des boyards, en qualité de gouver- 
neur civil. 

Pendant ce temps-là, le septième corps d'armée 
marchait rapidement sur Braïlow, qui avait été 
mis en état de soutenir un long siège et qui, par 
sa forte position sur la rive occidentale du Da- 
nube, devait être considéré comme la clef des 
Principautés. 

Un petit détachement d'infanterie et de cava- 
lerie, sous le commandement du colonel Klimot- 
chenko, avait été envoyé directement à Galatz : il 
y trouva une quarantaine de Turcs qui le reçurent 



— 253 — 

à coups de fusil et qui s'enfuirent aussitôt en lui 
livrant la ville. 

Le comte Pahlen, après avoir établi à Jassy le 
gouvernement de l'empereur, se hâta de suivre le 
général-major Gheismar à Bukharest, où devait 
être constitué le siège de l'administration russe et 
la présidence de tous les divans de la Moldavie et 
de la Valachie. 

Cette ville importante, que ses habitants avaient 
refusé d'évacuer et qui attendait d'une heure à 
l'autre l'invasion d'une bande de Turcs chargés 
de la détruire de fond en comble, fut sauvée par 
l'expédition aventureuse du général Gheismar, 
arrivant à marches forcées, sans avoir rencontré 
l'ennemi, dans un trajet de cinquante lieues au 
cœur du pays valaque. La population de Bukha- 
rest accueillit avec de vives démonstrations de joie 
le général russe : le métropolitain de Valachie, ac- 
compagné de son clergé, vint le recevoir aux por- 
tes de la ville et le conduisit en pompe à la cathé- 
drale où fut chanté un Te Deum solennel d'actions 
de grâces. 

L'hospodar Ghika, obéissant aux instructions 
du Divan de Constantinople, avait eu la prudence 
de se retirer à Krondstadt en Transylvanie, au lieu 
d'attendre les Russes, qui pouvaient se plaindre 

V 15 



de la malveillance avee laquelle cet agent de la 
Turquie avait traité leurs compatriotes. 

Le jour même de l'installation de l'adminis- 
tration russe à Bukharest et cinq jours après 
l'entrée des Eusses dans les Principautés danu- 
biennes, le Divan de la Valachie signait une 
Adresse à l'empereur de Russie, pour déposer au 
pied du trône impérial l'hommage de la profonde 
reconnaissance et de la fidélité inviolable des Va- 
laques : € Sire, lui disait-il dans cette Adresse 
mémorable, tous les obstacles qui s'opposaient 
encore à notre prospérité vont disparaître devant 
votre auguste protection. Votre main puissante 
empêchera qu'on ne trouble plus nos destinées* 
Nos destinées, Sire, sont sous l'imposante sau- 
vegarde de Votre Majesté impériale; elle les pro- 
tégera, elle nous assurera le bienfait d'une exis- 
tence légale et stable; elle nous garantira les 
lois, les usages de nos ancêtres, nos propriétés, 
et le plus sacré de tous les droits, celui de la 
religion que nous professons. Ainsi, Votre Ma- 
jesté, bienfaitrice de l'humanité' souffrante, gra- 
vera son auguste nom dans l'histoire, eu carac- 
tères aussi brillants qu'immortels. » La réponse 
de l'empereur, qui n'était pas encore entré dans 
les Principautés, se lit attendre pendant plus d'un 
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mois, et la vice-chancelier comte de Neseelrode, 
qui l'écrivit du camp de Satou-nowa, à la date 
du 28 mai (9 juin), annonça au Divan de Va- 
lachie, que l'empereur, tout en garantissant aux 
Valaques l'inviolabilité de leurs privilèges, l'exer- 
cice paisible de leurs droits et le bonheur de 
leur terre natale sous l'égide des lois, n'avait pas 
et n'avait jamais eu le dessein d'agrandir ses 
États aux dépens des provinces qui les avoisi- 
nwit : « Vos destinées, disait-il pour faire taire 
les bruits qui couraient sur l'annexion définitive 
des Principautés à l'empire de Russie, vos dea^ 
tinées sont donc à l'abri de tout projet de con* 
quâte. :» 

La forteresse de Braïlow avait été investie pen- 
dant la nuit du 11 mai. Les travaux préparatoires 
du blocus s'effectuèrent, avec une prodigieuse ac- 
tivité, malgré quelques sorties de la garnison qui 
fut toujours repoussée avec perte. La grosse ar- 
tillerie arriva quatre jours après, et le siège, dont 
la direction était exclusivement confiée au grand- 
duc Michel, commença le lendemain de l'arrivée 
de Son Altesse impériale, qui était à la fois grand- 
miuttre de l'artillerie et inspecteur général du 
corps du génie. On ne pensait pas que ce siège 
se prolongeât longtemps, quoique la place tUt 
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bien fortifiée et la garnison bien résolue à la dé- 
fendre. 

Le feld-maréchal comte Wittgenstein , com- 
mandant en chef la deuxième armée, était encore 
à Tiraspol, dans le gouvernement de Eherson, 
avec son état-major; il n'avait pas voulu entrer 
en personne dans les Principautés, avant que l'em- 
pereur en eût pris, en quelque sorte, possession 
lui-même. 

Le plan de campagne, approuvé par l'empe- 
reur, avait été communiqué, dès la fin d'avril, au 
général en chef par le comte de Diebitsch, qui 
était chargé d'en surveiller l'exécution. 

Suivant ce plan de campagne, dont les meil- 
leures dispositions appartenaient à Paul de Kisse- 
leff, chef d'état-major de la deuxième armée, le 
sixième corps avait occupé le plus promptement 
possible les Principautés, pour empêcher que les 
Turcs, échelonnés sur l'extrême frontière de la 
Bulgarie, à Babadagh, à Issaktcha, à Matchine, 
ne fissent irruption en Valachie. 

Le septième corps était destiné d'abord à l'in- 
vestissement et au siège de Braïlow. 

Le troisième corps avait reçu l'ordre de quitter 
Kiew et les gouvernements limitrophes, en se diri- 
geant à la hâte vers le Danube, afin de passer ce 
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fleuve, d'enlever ou de menacer les petites forte- 
resses qui le défendaient et de pousser les avant- 
postes jusqu'au mur de Trajan, pour donner le 
temps aux autres corps (sixième, septième et troi- 
sième corps d'infanterie) de se concentrer et de 
former l'armée active qui continuerait ensuite 
se& opérations au delà du Danube. 

Le quatrième corps de cavalerie de réserve irait 
de Koursk à Ismaïl, où il serait à portée de se 
réunir à la grande armée si les circonstances l'exi- 
geaient. 

Le corps de la garde, qui était parti successi- 
vement de Saint-Pétersbourg dans le courant du 
mois d'avril, avait à traverser toute la Eussie, 
avant de se joindre à l'armée d'opérations, où il 
ne pouvait arriver que vers la fin d'août. 

Dès l'ouverture des hostilités, le corps détacbé 
du Caucase, sous les ordres de Paskewitch, devait 
faire une puissante diversion, en opérant simul- 
tanément dans la Turquie d'Asie ; mais, comme la 
côte occidentale de la mer Noire était trop éloignée 
de la base des opérations du général Paskewitch, 
l'expédition maritime, projetée contre Anapa et 
les forteresses turques du littoral, se rattacherait 
aux opérations de la grande armée : la flotte du 
vice-amiral Greig avait déjà mis à la voile, por- 

15* 
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tant des troupes de débarquement, qu'il ferait 
rentrer dans l'armée active du Danube, aussitôt 
après la prise d'Anapa. 

Alors, Tarmée russe en campagne comprendrait 
en totalité plus de cent cinquante mille hommes, 
par suite des re^forts successifs qu'elle aurait 
reçus dans l'intervalle de quatre mois, et la 
moitié de ces cent cinquante mille hommes suf- 
firait sans doute pour pousser vigoureusement la 
campagne en Bulgarie et pour faire le siège des 
forteresses, pendant que le reste de l'armée, dis- 
tribué dans les villes fortes et dans les camps 
retranchés, maintiendrait l'occupation du pays 
conquis. 

Ce plan de campagne était excellent, de l'avis 
des meilleurs hommes de guerre, mais il fallait 
nécessairement tenir compte des événements, des 
retaj'ds, des échecs, des épidémies et de tout ce 
qui peut diminuer l'effectif d'une armée : aussi, 
comme Paul de Kisseleff l'avait dit à l'empereur, 
l'armée active, qui devait étendre ses opérations 
sur un territoire aussi vaste et aussi accidenté que 
la Turquie d'Europe, n'eût pas été trop nombreuse, 
si on l'eût portée au chiflfre de deux cent cinquante 
mille hommes, dès le commencement de la cam- 
nagne. 
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Le voyage de Tempereur ne fut pas aussi prompt 
et fut beaucoup plus pénible que tous ceux qu'il 
avait faits depuis son avènement. A la suite d'un 
long dégel, les pluies avaient rendu les chemins 
impraticables, et souvent la calèche, où Nicolas 
était seul avec le général Benkendorff, se trouvait, 
malgré les efforts de huit chevaux qui formaient 
l'attelage, absolument arrêtée dans les boues : plus 
d'une fois, l'empereur dut monter à cheval, dans 
les passages difficiles, et plus d'une fois aussi, en 
traversant des rivières grossies et débordées, il 
courut un véritable danger. 

Il rencontrait sans cesse, sur sa route, d'immen- 
ses convois de vivres et de munitions. Le nombre 
des transports, l'ordre qui présidait à leur conduite, 
le bon état des chevaux et des bœufs témoignaient 
des excellentes mesures de prévoyance que l'admi- 
nistration militaire avait prises : Tempareur en fut 
très-satisfait. 

Il rencontra aussi des corps de troupes russes, 
qui se rendaient, de différents côtés, au quartier- 
général de la deuxième armée : il répondit, avec 
cordialité, à leurs joyeuses félicitations et à leurs 
souhaits, empreints d'une touchante piété filiale. 
Ces braves gens venaient des points les plus éloi- 
gnés de l'empire ; ils étaient en marche depuis un 
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mois ou deux, et ils avaient encore à faire cinq ou 
six cents lieues, avant de parvenir à leur desti- 
nation. 

Le 15 mai, l'empereur, arrivant à Élisabethgrad, 
fut accueilli avec enthousiasme par une énorme 
foule de peuple, qui était accourue des environs 
pour se trouver sur son passage. La pluie tombait 
à torrents, et personne des spectateurs n'avait l'air 
d'y prendre garde. Le troisième corps de cavalerie 
de réserve, composé des troisièmes divisions colo- 
nisées des cuirassiers et des hulans d'Ukraine, et 
de quatre compagnies d'artillerie à cheval, atten- 
dait, sous les armes, malgré la pluie battante, que 
l'empereur vînt le passer en revue. 

Le temps s'éclaircit tout à coup, et le soleil se 
montra quand Nicolas parut sur le champ de ma- 
nœuvres; la revue fut fort belle, et, depuis ce 
jour-là, l'empereur n'eut plus à se plaindre de 
l'intempérie de la saison. 

Il arriva, le 16, h Voznessensk, où il passa en 
revue plusieurs autres divisions de la réserve; il 
visita les haras, les casernes et les arsenaux de ce 
grand centre militaire, où étaient cantonnés plu- 
sieurs régiments de Cosaques, de hussards et des 
cantonistes du Boug. 

De Voznessensk à Tiraspol et à Bender, il tra- 
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versa un grand nombre de pauvres villages créés 
par des Bulgares, qui étaient venus s'établir, sous 
sa protection, dans ces contrées; il mit pied à 
terre, pour parler à ces nouveaux sujets russes, 
pour entrer dans leurs maisons et pour les remer- 
cier de leur bon accueil. 

Il examina aussi avec intérêt d'autres villages, 
d'un aspect plus riche et plus florissant, que des 
colons allemands avaient bâtis le long de cette 
route, et qui présentaient déjà l'image de la pros- 
périté agricole. 

A Tiraspol, où il se reposa une nuit et comme 
à regret, l'infatigable monarque passa encore une 
grande revue et visita minutieusement les hôpi- 
taux qui avaient été préparés pour recevoir mille 
malades : il n'y en avait qu'une centaine, et l'em- 
pereur en interrogea plusieurs pour savoir d'eux 
s'ils étaient bien soignés. 

Il s'informa aussi des craintes qu'on pouvait 
avoir au sujet de l'invasion de la peste, qui avait 
éclaté, disait-on, dans les îles d*Hydra et de Spet- 
zia. Il apprit avec satisfaction que le gouverneur 
général de la Nouvelle-Russie avait prescrit déjà 
des mesures sanitaires rigoureuses dans tous les 
ports de la Crimée. 

C'était à Bender, que l'impératrice, qui voya- 



geait par la route de ToultchiBe, devait rejoindre 
son auguste époux. L'empereur avait donc à sa 
disposition plus d'une semaine pour se rendre au 
camp de blocus, devant Briulow, où le grand-duc 
Michel était arrivé depuis peu de jours. 
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Le 19 mai, à midi, Nicolas passa la frontière de 
son empire, à Wadoloï-Issaki, et traversa le prin- 
cipal pont qui avait été jeté sur le Pruth pour le 
passage de l'armée. L'empereur n'avait pas voulu 
se faire accompagner par les escortes des Cosaques 
de la garde et du régiment de Cosaques du grand- 
duc héritier, qui étaient échelonnées sur toute la 
route jusqu'à Braïjow : il avait pris seulement 
pour guides quelques cavaliers moldaves, qui galo- 
paient devant sa calèche. 

Il descendit, au milieu de la nuit, dans une 
petite maison de campagne, appartenant au pacha 
de Braïlow : le grand-duc Michel, commandant du 
siège, le feld-maréchal comte de Wittgenstein, 
commandant en chef de la deuxième armée, et tout 
Tétat-major de cette armée, ayant à sa tète son 
chef d'état-major, Paul de Kisseleff, et le général 
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Woïnoff, reçurent Sa Majesté à la porte de cette 
maison, située presque au centre du camp de 
blocus. 

La réception impériale fut éclairée par le feu de 
la place, qui envoyait des bombes ou des boulets 
au hasard, par intervalles, dans la direction des 
travaux de siège que le grand-duc Michel faisait 
exécuter sous ses yeux. L'artillerie des assiégeants 
n'avait pas encore répondu à ce feu intermittent et 
inoflPensif. 

Le lendemain, 20 mai, au point du jour, les 
troupes qui ne savaient pas que leur souverain 
avait passé la nuit au milieu d'elles, furent aussi 
surprises qu'enchantées en le voyant paraître, 
accompagné de son auguste frère, du feld-maré- 
chal de Wittgenstein et du comte de Diebitsch. 
L'empereur leur souhaita la bienvenue, en leur 
disant : 

— Mes enfants, je vous avais promis d'être avec 
vous; me voici! Efforçons-nous de bien faire notre 
devoir pour l'amour de la religion et de la patrie. 

C'était la première fois que Nicolas venait par- 
tager avec ses soldats les fatigues et les dangers 
de la guerre : c'était aussi la première fois, depuis 
Pierre le Grand, qu'un tzar de Russie mettait le 
pied sur le sol ottoman, où son illustre prédéces- 
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seur avait subi une éclatante défaite, qui n'avait 
pas encore été vengée. 

Les troupes se Uvraient à des transports de joie, 
qui semblaient le prélude d'une victoire prochaine. 
Leurs acclamations arrivèrent sans doute jusqu'à 
la ville assiégée : ses batteries avaient cessé de 
tirer, et elle restait, comme frappée de stupeur, 
dans l'attente et dans l'indécision. 

L'empereur, suivi du grand-duc Michel, du feld- 
maréchal et du chef de son état-major, parcourut 
à cheval les avant-postes et visita les travaux com- 
mencés sur la droite et la gauche des lignes d'in- 
vestissement, qui se développaient sur un espace 
de trois quarts de lieue. 

Tant que dura cette tournée d'inspection, les 
canons de la place se turent, quoique l'arrivée 
imprévue de l'empereur eût produit sur son pas- 
sage une émotion extraordinaire. 

Du haut d'un monticule, qu'on appela depuis le 
Mont de V Empereur^ Sa Majesté examina la posi- 
tion de Braïlow, qui était défendue et ravitaillée 
par une flottille turque, maîtresse du Danube, sous 
la protection du château de Matchine. L'empereur 
cependant reconnut et indiqua au grand-duc Michel 
les points où il fallait porter l'attaque. 

A son retour au camp, la canonnade des rem- 
v 16 
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parts recommença tout à coap avec plus de violence 
que jamais. 

L'empereur avait donné ordre de renvoyer au 
commandant de la forteresse un certain nombre 
de prisonniers turcs, que la garnison, dans ses sor- 
ties, avait laissés entre les mains des assiégeants; 
il fit distribuer de l'argent à ces prisonniers, et il 
daigna les admettre en sa présence avant leur dé- 
part. Les pauvres gens partirent, en bénissant le 
padùcAah des Russes, qui leur rendait la liberté 
sans condition, et ils proclamèrent, à leur rentrée 
dans les murs de Braïlow, et leur reconnaissance 
et la générosité de Nicolas. 

La nuit même, l'auguste voyageur éprouva un 
malaise subit, qui se transforma en un terrible 
accès de fièvre. Les médecins s'eflFrayèrent des 
symptômes de cette indisposition, dans lesquels ils 
croyaient reconnaître une de ces fièvres endémi- 
ques, si fréquentes en ce pays malsain et maré- 
cageux, et qui, lorsqu'elles ne sont pas mortelles, 
donnent une atteinte profonde et incurable aux 
tempéraments les plus robustes. 

La nouvelle se répandit rapidement dans le camp 
que l'empereur était indisposé, et, quand on ne le 
vit pas paraître le matin, on en augura que sa 
maladie devait être bien grave. La consternation 
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fat générale pendant les journées du 21 et du 
22 mai. 

L'empereur se croyait lui-même en danger, car 
il ordonna expressément que Ton se gardât d'in- 
struire de son état l'impératrice, qui devait bientôt 
arriver en Crimée. 

— Surtout, répétait-il souvent dans des inter- 
valles de délire, que S. M. l'impératrice n'en sache 
rien ! Elle serait trop inquiète. 

La bonne constitution de l'auguste malade et le 
fonds de santé qu'il devait à sa vie sobre et régu- 
lière triomphèrent de cette crise, qui n'était, par 
bonheur, que la suite des fatigues d'un long et 
pénible voyage. Le mal s'arrêta comme par en- 
chantement. 

Ce fut une joie générale parmi les troupes, lors- 
qu'on apprit, le matin du 23 mai, que l'empereur 
venait de se montrer : il avait le visage altéré, 
mais il dissimulait l'état de faiblesse dans lequel 
il se trouvait encore à la suite d'une si rude se- 
cousse. Il monta pourtant à cheval, avec l'intention 
de visiter les travaux de siège. 

Accompagné d'un seul aide de camp, il se diri- 
gea d'abord vers le tertre élevé, du haut duquel 
il avait examiné, deux jours auparavant, les pré- 
paratifs de défense de la place. Le tertre était tou- 
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jours occupé par le même piquet de Cosaques, 
qui ne permettaient pas d'en approcher, par ordre 
du grand-duc Michel; l'empereur ayant annoncé, 
à sa première visite, qu'il y reviendrait le lende- 
main : il n'était pas revenu, et les Cosaques l'at- 
tendaient encore, en exécutant scrupuleusement 
leur consigne; ils hésitaient à le reconnaître et à 
le laisser passer, car on leur avait dit que l'em- 
pereur était mourant. Ils se prosternèrent, en re- 
merciant le ciel de lui avoir conservé la vie. 

Nicolas descendit au camp de la dix-huitième 
division, qui s'appuyait au Danube : les chasseurs, 
formant la première ligne, se rangèrent en bataille 
devant leurs tentes, à l'arrivée de Sa Majesté. 

A la droite de la brigade, les chefs avaient réuni 
leurs hommes qui s'étaient le plus distingués dans 
des combats d'avant-postes : l'empereur les nomma 
tous chevaliers de Saint-Georges, et, s'adressant 
au plus vieux de ces soldats, lequel était déjà dé- 
coré de trois médailles militaires, il lui attacha de 
sa propre main la décoration à la boutonnière et 
l'embrassa. Tous les assistants furent émus jus- 
qu'aux larmes. 

L'empereur se rendit ensuite au camp de la 
division des hulans du Boug, et il décora de la 
même manière deux hulans, qui avaient attaqué, 
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corps à corps, et fait prisonniers, dans une sor- 
tie, deux chefs de la cavalerie ennemie. Il fiit 
obligé ensuite de se rappeler qu'il relevait à peine 
d'une sérieuse maladie et qu'il avait besoin de 
repos. 

La tranchée ne faisait pas de progrès, car il fal- 
lait aller chercher bien loin les matériaux néces- 
saires pour préparer des fascines et des gabions; 
on établissait pourtant à l'extrême droite de la 
position des assiégeants, une grande batterie qui 
ne pouvait être élevée qu'après vingt-quatre ou 
trente-six heures de travail. Or, pour détourner 
l'attention des assiégés, on avait engagé avec eux, 
sur la gauche, une canonnade assez vive qui dura 
toute la nuit. 

Au point du jour, l'empereur, qui commençait à 
reprendre des forces, se rendit à cheval à la grande 
batterie, qu'on devait achever la nuit suivante. Il 
fut aperçu et reconnu, du haut des remparts, et 
les canonniers turcs lui envoyèrent quelques bou- 
lets qu'il entendit passer au-dessus de sa tête, sans 
manifester la moindre émotion. 

Il revint, comme la veille, au camp de la division 
des hulans, où il voulut voir les blessés, qu'il se 
reprochait, disait-il, d'avoir oubliés dans sa visite 
précédente. On le conduisit à l'ambulance qui ren- 



— 270 — 

fermait environ soixante malades : il leur adressa 
des paroles de consolation. 

Le grand-duc Michel, qui l'avait rejoint, lui pré- 
senta un de ces blessés, officier dégradé pour cause 
d'inconduite et rentré au service en qualité de 
simple soldat : ce jeune gentilhomme avait fait 
preuve d'une énergie et d'une intrépidité sans 
égales dans une attaque où il avait eu une jambe 
emportée. 

L'empereur le félicita de sa belle action, lui 
donna la croix de Saint-Georges et le nomma de 
nouveau officier, en le renvoyant dans sa famille. 

— Vous vous êtes conduit comme un gentil- 
homme qui met l'honneur au-dessus de tout, lui 
dit l'empereur avec bonté : je ferai savoir à votre 
père que vous avez dignement réparé votre faute. 

Les premières lueurs de l'aube paraissaient à 
l'horizon, quand l'empereur et le grand-duc Mi- 
chel, entourés d'une suite nombreuse, allèrent à 
pied, aux avant-postes de l'extrême gauche, pour 
juger de l'eflFet des mortiers qui n'avaient pas 
discontinué de tirer sur la place depuis deux jours 
et deux nuits. 

Le feu des remparts cessa tout à coup, et l'on 
vit sortir de la ville un groupe de Turcs, précédé 
d'un drapeau blanc. C'était un parlementaire qui 
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venait, de la part du pacha de Braïlow, remercier 
l'empereur d'avoir daigné lui renvoyer sans rançon 
les prisonniers qui étaient à la merci du vain- 
queur. 

Nicolas fit remettre une somme d'argent au par- 
lementaire, en le chargeant de déclarer au pacha 
que le dernier délai qui lui était accordé pour 
capituler expirerait le lendemain à trois heures 
du matin et que, faute d'avoir accepté en temps 
utile les conditions honorables qu'on lui oflfrait, il 
devait s'attendre à être traité selon les lois de la 
guerre. 

Au même instant, la grande batterie qui avait 
été dressée à l'extrême droite de l'ennemi, sans 
que celui-ci y eût pris garde, fut démasquée tout 
à coup et ouvrit un feu terrible contre le bastion 
qu'elle avait en face d'elle. 

Au bruit de la canonnade, l'empereur et sa suite 
se portèrent rapidement vers la batterie et gra- 
virent une hauteur voisine qui dominait la posi- 
tion. 

Ces vingt -quatre pièces, tirant sans relâche, 
semblaient avoir réduit au silence le bastion contre 
lequel le feu était surtout dirigé, mais les assiégés 
avaient remarqué l'endroit que l'empereur allait 
occuper avec sa suite : ils se hâtèrent donc de 
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braquer leurs pièces du plus gros calibre contre 
Félévation de terrain où ils voyaient s'agiter une 
agglomération d'officiers, parmi lesquels devait 
être l'empereur. 

Plusieurs boulets vinrent ricocber au pied du 
tertre où l'empereur s'était mis en observation et 
tuèrent quelques chevaux de sa suite. Tous les 
assistants suppliaient Sa Majesté de quitter un 
poste dangereux, qui était devenu le point de 
mire des canons de la place; mais Nicolas s'y 
refusa, jusqu'à ce que le feu de Tennemi eût été 
complètement éteint par celui de la batterie russe. 

L'empereur attendit jusqu'à l'expiration du terme 
qu'il avait accordé au pacha de Braïlow, pour 
capituler; la capitulation n'étant pas acceptée, il 
n'avait plus qu'à laisser se continuer régulière- 
ment les opérations du siège confié à son frère 
Michel. 

Il quitta donc le camp de blocus, au point du 
jour, le 25 mai, pour rejoindre l'impératrice qui 
était, lui dit-on, fort inquiète de sa santé et qui 
avait accéléré son voyage, dans l'intention de ne 
pas séjourner à Bender, si elle ne le rencontrait 
pas dans cette ville où il lui avait donné rendez- 
vous. 

Une dépêche du commandant de la ville d'Ismail 
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lui apprit, pendant la route, que l'hetnian des 
Cosaques Zaporogues avait demandé à rentrer 
avec sa horde sous la protection de la Russie. 

Ces Cosaques étaient les derniers restes de cette 
association militaire, qui avait joué un rôle con- 
sidérable dans Thistoire des guerres * russes et 
polonaises avant Pierre le Grand, et qui eût été 
détruite entièrement, par son ordre, à la suite de 
la bataille de Pultawa, comme une bande d'in- 
surgés et de brigands, si un petit groupe de Za- 
por(^ues n'avait pas émigré de l'Ukraine et des 
rives du Dnieper dans les plaines marécageuses 
de la Bulgarie et de la Valachie. 

Sous la domination turque, ils étaient restés 
unis par les liens de leur ancienne association, 
ayant pour chef suprême l'hetman qu'ils élisaient 
tous les ans, recevant dans leur horde quiconque 
voulait s'associer à leur vie vagabonde et se sou- 
mettre à leurs usages, et vivant, dans le célibat, 
de chasse, de pêche, de culture et de brigandage. 

L'impératrice Catherine, il est vrai, leur avait 
permis de revenir se fixer en Crimée, mais bientôt 
ils en avaient été expulsés comme ennemis de 
toute autorité et de toute colonisation. La Turquie 
les avait encore une fois accueillis ou plutôt souf- 
ferts : les uns s'étaient étabUs le long de la chaîne 
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des Balkans, les autres n'avaient pas quitté les 
bords du Pruth et du Danube, où ils exerçaient 
l'état de bateliers. 

Ils avaient toujours la pensée et les yeux tour- 
nés vers la Russie, qu'ils regardaient, dans leurs 
souvenirs de tradition guerrière, comme leur vé- 
ritable gatrie, comme le théâtre des exploits de 
leurs farouches prédécesseurs. Ils sentaient qu'ils 
n'avaient de goût que pour le métier de soldat, et 
ils aspiraient à reprendre possession des terres in- 
cultes que les anciens Zaporogues avaient occu- 
pées en Ukraine, non pas pour les rendre fertiles, 
mais pour y former des colonies militaires à l'ins- 
tar des Cosaques du Don. 

Ils ne comptaient pas alors plus de deux à trois 
mille hommes : l'insalubrité du pays qu'ils ha- 
bitaient avait fait dans leurs rangs d'immenses 
vides, que ne suffisait pas à combler le nombre 
des nouveaux compagnons que le hasard leur en- 
voyait. Il y avait parmi eux des Valaques, des 
Serviens, des Bulgares, etc., et cependant la na- 
tionalité russe semblait se maintenir dans leur as- 
sociation. 

Ainsi, dès que la guerre devint imminente en- 
tre la Russie et la Porte Ottomane, les Zaporogues 
, se rapprochèrent de la frontière russe et des bou- 
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ches du Danube, en s' agglomérant surtout dans la 
Dobroudja, à la pointe septentrionale de la Bul- 
garie. Ils y furent suivis par la secte des Nekras- 
sowtzy, qui étaient également d'origine russe et 
qui n'avaient jamais oublié la mère-patrie. 

Le Gouvernement turc avait été averti de ce 
mouvement d'immigration lent et silencieux, au- 
quel il n'avait pu s'opposer par la force; il n'avait 
pas songé à enrôler sous ses drapeaux ces bordes 
indisciplinées, mais il employa la ruse pour les re- 
tenir en Turquie et pour les empêcher d'apporter à 
leurs anciens compatriotes un concours peut-être 
utile et, dans tous les cas, une sorte d'exaltation 
morale et patriotique. On avait donc fait courir le 
bruit que toutes les troupes ottomanes se concen- 
treraient autour des villes de Babadagh, de Mat- 
cbine et d'Issaktcba, qui formeraient ainsi une 
ligne fortifiée capable d'arrêter l'armée russe. 

Mais, avant que huit mille Turcs eussent été 
rassemblés sur cette ligne de défense, les Zapo- 
rogues avaient commencé à passer le Pruth, soit 
en barque, soit à la nage, pour se présenter, 
comme transfuges, aux établissements de quaran- 
taine qui avaient été créés tout le long de la fron- 
tière russe, en prévision de la peste qu'on pouvait 
craindre de voir envahir d'un jour à l'autre les 
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Principautés danubiennes. Quant aux sectaires 
Nekrassowtzy, qui n'avaient pas moins bonne en- 
vie de rentrer en Russie, ils s'en abstinrent à re- 
gret, dans la crainte d'être emprisonnés et con- 
damnés au supplice du knout, comme les en avait 
menacés Hassan-Pacha, qui voulait les emmener 
au delà des Balkans* 



xcu 



La guerre avait été entamée simultanément, 
sur une autre partie du territoire de l'Empire Ot- 
toman, par une expédition maritime contre Anapa, 
une des forteresses les plus importantes de la mer 
Noire. 

Cette forteresse, que la Bussie avait déjà prise 
trois fois et que trois fois elle avait rendue géné- 
reusement à la Turquie en signant la paix, était, 
dans les circonstances présentes, un point indis- 
pensable à la sûreté des possessions russes du Cau- 
case, et, en même temps, elle devait servir de base 
aux opérations de l'armée du général Paskewitch, 
qui allait commencer une campagne dans la Tur- 
quie d'Asie. 

Anapa, entre les mains des Turcs, était un re- 
paire de brigands et de corsaires : là se trouvaient 
à la fois l'entrepôt du butin que les montagnards 
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avaient pu faire dans leurs excursions et leurs ra- 
pines; le marché où ils vendaient leurs prisonniers 
comme esclaves; le bazar où se faisait le principal 
commerce de femmes circassiennes et géorgiennes, 
destinées à peupler les harems ; le centre d'enrô- 
lement de l'armée turque; l'arsenal des populations 
indisciplinables du Caucase, qui venaient y cher- 
cher de la poudre, des balles et des armes. 

L'empereur Nicolas avait donc voulu que la prise 
d'Anapa fût un des premiers actes de représailles 
et de justice, qu'il fît exercer contre la Turquie. 

Son aide de camp, le colonel Pérowsky, avait 
reçu l'ordre de partir de Taman, ville de Tauride, 
dès la fin du mois d'avril, avec un détachement 
d'infanterie, et de faire sa jonction avec les troupes 
de débarquement que l'escadre du vice -amiral 
Grreig avait prises à Sébastopol pour les amener 
devant Anapa. L'aide de camp général prince Men- 
chikoff avait le commandement en chef de l'expé- 
dition sur le littoral de la Grande- Abasie. 

L'escadre, qui avait mis à la voile le 2 mai, fiit 
retardée en mer par des vents contraires, des cal- 
mes et des brouillards : elle n'entra dans la rade 
d'Anapa, que le 14 mai. Le colonel Pérowsky était 
déjà arrivé avec son détachement, après avoir 
accompli le voyage le plus pénible et le plus dan- 
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gereux, et il dut encore déployer une grande ha- 
bileté, pour se maintenir, pendant plusieurs jours, 
jnalgré les forces supérieures qui l'entouraient, 
dans la position qu'il avait occupée devant la 
place où commandait le pacha Osman-Oglou, Il 
ne put immédiatement communiquer avec l'es- 
cadre, que l'état de la mer empêchait d'approcher 
du rivage. 

Enfin, le 18 mai, la mer et les vents s'étant 
calmés, la descente put s'effectuer sans obstacle 
sous la direction du prince Menchikoff. A mesure 
que les troupes de débarquement étaient mises à 
terre, elles engageaient le combat contre la gar- 
nison qui avait fait une sortie, soutenue par la 
cavalerie circassienne et par. les montagnards que 
Pérowsky avait eu à combattre sans cesse en ve- 
nant de Taman. L'ennemi fut repoussé avec perte, 
mais il continua de harceler les premiers travaux 
de siège, que le général prince Menchikoff avait 
fait commencer, pendant que son camp s'établissait 
solidement à douze cents pas environ des remparts 
de la ville : une batterie de mortiers et d'obusiers 
avait été dressée, et, sous la protection de cette 
batterie, un pont fut jeté sur la rivière qui séparait 
d'Anapa le corps des assiégeants. 

Il y avait, entre ceux-ci et la garnison, des 
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engagements quotidiens et parfois sanglants : à 
la suite de ces sorties, qui se renouvelaient sans 
succès, les Turcs étaient vivement refoulés à coups 
de baïonnette derrière leurs lignes de défense. 

Dans une attaque de la cavalerie circassienne, 
qui vint avec deux pièces de campagne se jeter sur 
le camp russe, un mouvement rapide du treizième 
régiment de chasseurs, commandé par le major 
Lissetsky , mit en pleine déroute les assaillants et 
les força de se retirer en perdant beaucoup de 
monde, entre autres un de leurs chefs les plus re- 
doutables. 

Cependant la ville d'Anapa, facilement ravi- 
taillée par terre et par mer, défendue au dehors 
par une armée irrégulière qui s'augmentait et se 
renouvelait tous les jours, pouvait résister pendant 
des mois et des années. Le prince Menchikoff avait 
espéré remporter par un heureux coup de main; 
il changea de tactique et n'hésita pas à entre- 
prendre un siège en règle, au moyen d'une ligne 
de circonvallation qui, traversant l'isthme sur le- 
quel Anapa est assis, s'appuyait des deux côtés à 
la mer. 

L'escadre du vice-amiral, dont les bâtiments 
étaient envoyés l'un après l'autre en croisière, 
capturait tous les navires qu'on expédiait de Tré- 
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bizonde avec des renforts et des munitions pour 
Anapa : elle fit ainsi plus de mille prisonniers, 
dans l'espace de peu de jours ; mais elle se prépa- 
rait à fournir une assistance plus efficace et plus 
décisive aux assiégeants. 

Le 19 mai, elle vint se ranger en ligne de bataille 
devant les murailles d' Anapa et elle commença 
vers dix heures du matin une canonnade générale 
qui dura jusqu'à une heure de l'après-midi. La 
forteresse et les maisons de la ville eurent beau- 
coup à souffrir des bordées que leur envoyaient les 
vaisseaux, qui n'éprouvèrent que des dommages 
insignifiants, quoique les assiégés fissent le meil- 
leur usage possible de leur artillerie. La mer de- 
venait mauvaise : T escadre se vit obligée de 
s'éloigner du rivage, en laissant le général prince 
Menchikoff continuer lentement mais sûrement les 
travaux du siège, que l'ennemi s'obstinait à in- 
quiéter avec une énergie croissante, sans pouvoir 
les interrompre par ses attaques redoublées. 

L'empereur se rendait bien compte des difficultés 
de ce siège, qu'il fallait poursuivre avec cinq ou 
six mille hommes d'infanterie, en tenant tête en 
même temps à une garnison nombreuse et à une 
véritable armée de campagne qui avait souvent à 
son service quatre ou cinq mille hommes d'excel- 
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tient de voir inaugurer par un brillant fait d'ar- 
mes les opérations du corps d'armée détaché du 
Caucase, que l'aide de camp général Paskewitcli 
d'Érivan devait conduire dans la Turquie d'Asie. 

Paskewitch avait averti l'empereur, que cette 
expédition ne serait pas prête avant le milieu du 
mois de juin. 

Le village de Houmra, sur la rivière de l'Ar- 
patchaï, avait été choisi pour le rendez-vous de 
toutçs les troupes destinées à entrer en Arménie : 
on y réunissait les magasins de l'armée, le service 
des transports, l'artillerie de siège et les hôpitaux 
militaires. Ce petit village, entièrement ruiné 
pendant la guerre de Perse, était devenu en quel- 
ques semaines un immense camp retranché, en- 
touré de murs, de bastions et de fossés, et capable 
de résister à toutes les forces de l'armée turco- 
asiatique. 

Cette armée était trois fois plus nombreuse que 
celle dont pouvait disposer le général russe; elle 
s'appuyait sur des places bien fortifiées, bien ap- 
provisionnées et bien gardées, telles que Kars, 
Akhalkalaka, Akhaltzik, etc. Mais elle ne pouvait 
déjà plus recevoir que par Trébizonde les renforts 
et les munitions dont elle aurait besoin, car la flotte 
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du vice-amiral Greig surveillait par des croisières 
tout le littoral, depuis Anapa jusqu'à Batoum, et 
les ports turcs de l'Abasie, de la Mingrélie, de 
riméréthie et de T Arménie allaient être fermés par 
le blocus maritime. 

En parvenant à la frontière de son empire, Ni- 
colas, malgré le vif désir qu'il avait de revoir 
l'impératrice et de la tirer d'inquiétude, s'était sou- 
mis aux prescriptions sanitaires que devaient subir 
tous les voyageurs à leur entrée en Eussie. Il 
descendit de calèche à Vadoloï Jssaki et donna aux 
personnes de sa suite l'exemple de l'obéissance aux 
règlements de police, car il fit constater régulière- 
ment, au bureau de santé, qu'il venait d'une lo- 
calité où la peste n'existait pas, et il voulut ne pas 
être exempt des fumigations qu'on imposait à tous 
ceux qui sortaient des Principautés. 

Il prit ensuite la route de Bender ; ce fut dans 
cette ville qu'il rejoignit l'impératrice, qui ne l'avait 
attendu que par déférence à l'égard de sa volonté. 
Elle y était arrivée le .matin et elle avait dû se 
faire violence pour ne point aller au-devant de lui. 

Elle le croyait malade, et elle ne fut pas trop 
rassurée en le voyant paraître encore pâle et défait 
des suites de sa grave indisposition. 

L'empereur était pourtant assez bien rétabli, 
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pour pouvoir, peu de temps après son arrivée, 
donner audience au duc de Mortemart, ambassa- 
deur de France, qui avait été envoyé en Crimée 
par son Gouvernement, pour suivre de plus près le 
cours des événements politiques et juger mieux du 
but réel que le tzar se proposait d'atteindre dans 
cette campagne de Turquie. Il ne devait pas re- 
tourner à Saint-Pétersbourg, tant que Nicolas 
resterait à la tête de ses armées. 

C'était à coup sûr une mission très-singulière, 
que celle d'un ambassadeur étranger se portant 
ainsi dans le voisinage de la guerre, pour en épier 
la marche et pour en étudier les conséquences, sous 
prétexte de choisir le meilleur moment où il pour- 
sait se poser en médiateur pacifique entre les deux 
parties belligérantes. Nicolas aurait eu le droit de 
s'offenser de cette espèce d'espionnage diploma- 
tique et surtout de la défiance que ses alliés sem- 
blaient lui témoigner, car les Cours de l'Europe 
avaient voulu se faire représenter aussi par leurs 
ambassadeurs au quartier-général de l'empereur 
de Russie. 

La réception de l'ambassadeur de France fut 
néanmoins très amicale, et l'empereur dit au duc 
de Mortemart, qu'il le remerciait d'être venu de si 
loin, avec l'intentiûn de rester à Odessa pendant le 
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mer. 

— On reconnaît là, dit-il avec aménité, l'an- 
cienne politesse française, et moi, Monsieur le 
duc, je compte bien venir vous faire une visite à 
Odessa, plus d'une fois, quand la guerre m'en 
laissera le loisir. 

L'impératrice était fatiguée du long et pénible 
chemin qu'elle venait de faire pendant dix jours 
consécutifs; l'empereur n'avait pas moins qu'elle 
besoin de repos, cependant ils partirent ensemble, 
le soir même, pour Odessa, où ils étaient attendus 
depuis plusieurs jours. 

Le retard de leur voyage avait fourni matière 
aux rumeurs les plus sinistres, d'autant plus qu'on 
disait déjà que la peste avait éclaté dans le camp 
russe sous les murs de Braïlow. Le 27 mai, vers 
quatre heures de l'après-midi, ils firent leur entrée 
dans la ville d'Odessa, par la barrière de Tiraspol. 

Une foule immense, de toutes nations et de 
toutes classes, s'était portée à leur rencontre avec 
un ardent empressement ; les rues étaient bordées 
de spectateurs ; les fenêtres, les terrasses et les toits 
des maisons regorgeaient de monde : des accla- 
mations vives et prolongées accueillirent le pas- 
sage de Leurs Majestés qui allèrent descendre au 
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palais Worontzoff, où tout avait été disposé pour 
les recevoir. Les navires de guerre qui étaient 
dans le port annoncèrent l'arrivée de l'empereur 
et de l'impératrice, par des salves d'artillerie, au 
bruits desquelles se mêlaient les hourras des ma- 
rins. 

L'empereur parut, un instant, sur la terrasse du 
palais, et se montra au peuple qui manifestait par 
des cris de joie le bonheur qu'il avait de posséder 
les hôtes augustes que la Russie plaçait sous sa 
sauvegarde. Les anciens de la ville se rappelaient, 
avec émotion, qu'ils avaient reçu dans leurs murs 
le grand-duc Nicolas, onze ou douze ans aupara- 
vant. 

Le soir, la ville entière fut illuminée, ainsi que 
les bâtiments russes ou étrangers, qui remplissaient 
le port et la rade : cette fête merveilleuse, à la- 
quelle toute la population avait pris part, ne se 
termina que fort tard dans la nuit. 

L'empereur avait été très touché de la récep- 
tion sympathique que lui avaient faite les habi- 
tants d'Odessa; il crut pouvoir se dispenser de 
prendre une mesure qui eût été préjudiciable à 
leurs intérêts commerciaux, mais qui lui était com- 
mandée par les circonstances : il n'interdit pas 
encore, par ukase, comme on le craignait, l'expor- 
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tation des grains à Odessa et dans tous les ports 
de la mer Noire. 

Cependant, les innombrables petits bâtiments, 
qui naviguaient sous pavillon neutre et de préfé- 
rence sous pavillon grec, allaient dans les ports 
russes prendre des chargements de céréales, que 
l'on disait destinées à l'Italie, à la France, à l'Es- 
pagne, et qui étaient directement transportées à 
Bourgas ou à Constantinople, pour y être vendues 
aux Turcs. On obvia provisoirement, autant que 
possible, à cet inconvénient, par de sévères règle- 
ments de douane, car le commerce d'Odessa aurait 
beaucoup soufiEert, si l'ukase, qu'on annonçait 
comme signé, eût supprimé durant la guerre 
toute l'exportation des grains ; en attendant, l'em- 
pereur avait ordonné que d'immenses achats de 
blé fussent faits sur le marché de cette ville, pour 
l'approvisionnement de l'armée russe. 

Nicolas ne passa que deux jours auprès de 
l'impératrice; il quitta Odessa, dans la nuit du 
30 mai, pour se rendre à Ismaïl, qui était le centre 
des dépôts et des services de l'armée. Il en fit lui- 
même l'inspection minutieuse et il resta jusqu'au 
lendemain dans cette ville transformée en arsenal 
et en magasin. 

Avant son départ, il alla, en personne, dans les 
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bâtiments de la Quarantaine, où se trouvaient 
réunis douze ou quinze cents Cosaques Zaporogues 
avec leur hetman Gladky, qui demandaient à être 
rapatriés en Eussie : à la vue de l'empereur, ils 
se prosternèrent tous la face contre terre, en faisant 
des signes de croix et en murmurant des prières 
accompagnées de bénédictions pour le tzar. 

L'empereur leur ordonna de se relever et de se 
mettre en ligne devant lui : ces hommes, la plu- 
part beaux et bien faits, portaient encore le cos- 
tume national de l'ancien temps ; on ne les avait 
pas désarmés, car on pouvait se fier à leurs inten- 
tions pacifiques et à leur dévouement. 

L'empereur remit de sa main une médaille 
d'honneur en or portant son effigie, à l'hetman, en 
lui adressant quelques paroles bienveillantes pour 
ses frères d'armes. Cette marque de distinction ac- 
cordée à leur chef les combla de reconnaissance et 
d'enthousiasme : ils jurèrent solennellement, en 
tirant leurs sabres, de servir avec zèle et fidélité, 
contre les musulmans, la Russie et son auguste 
souverain, qui désormais devenait le leur. 

Nicolas, avant de quitter Ismaïl, visita les nou- 
veaux ouvrages de la place, qu'on avait rendue 
imprenable, et une division de la flottille russe, qui, 
de concert avec les barques des Cosaques Zapo- 
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rogues, devait protéger les ponts jetés sur le Da- 
nube. 

Les nouvelles que Tempereur recevait de Brai'- 
low et d'Anapa étaient satisfaisantes. 

Ici, le général Menchikoff, qui avait dû entre- 
prendre un siège en règle, était déjà parvenu, au 
moyen d'une colonne mobile, à couper toute com- 
munication entre la place et les Circassiens, tan- 
dis que l'escadre du vice-amiral Greig bloquait la 
forteresse et s'emparait de tous les navires qui s'en 
approchaient avec des renforts ou des munitions 
de guerre. 

Là, les travaux de siège étaient poussés avec 
vigueur, sous les yeux du grand-duc Michel. 

Le grand-duc se transportait souvent vis-à-vis 
d'Issaktcha, à l'endroit où allait s'effectuer le pas- 
sage du Danube; il se faisait accompagner, dans 
ces inspections, du chef de l'état-major général. 
C'était le comte de Diebitsch, qui, en l'absence de 
l'empereur, donnait des ordres et des instructions 
au nom de Sa Majesté, quoique le feld-maréchal 
comte de Wittgenstein conservât toutes les attri- 
butions de commandant en chef de l'armée russe 
dans les provinces de Moldavie et de Valachie. 

L'empereur, qui se proposait d'assister en per- 
sonne au passage du Danube, attendait avec impa- 

V 17 
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tience que le génie . militaire pût terminer les pré- 
paratifs de ce passage, retardés, sinon arrêtés, par 
un débordement extraordinaire du fleuve. 

Une digue solide, œuvre vraiment gigantesque, 
avait été construite en peu de jours, à travers les 
marais, dans un espace de quatre werstes, et déjà 
on avait établi la tête du pont, que l'on voulait 
jeter à l'endroit le plus convenable au passage 
des troupes. Mais les Turcs avaient profité aussi 
de la crue des eaux, pour élever des retranche- 
ments sur la rive droite du Danube, laquelle pré- 
sentait une chaîne de hauteurs boisées dominant la 
rive opposée, où le sol mouvant et marécageux se 
refusait à porter de l'artillerie, tandis que, sur la 
rive turque, trois batteries plongeantes assuraient 
à l'ennemi une position presque inattaquable, ap- 
puyée à gauche sur la ville fortifiée d'Issaktcha, à 
droite sur des marais impraticables. 

Malgré le débordement du Danube, les travaux 
avaient continué du côté des Russes : la digue, 
longue de deux lieues, qui avait été fortement as- 
sise sur pilotis, aboutissait à un rempart en terre, 
derrière lequel les troupes devaient se masser à 
l'avance pour traverser le fleuve, sans avoir rien à 
craindre des boulets que les batteries turques vou- 
draient leur envoyer avant le commencement de 
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Taction. Dès lors, le feu de ces batteries ne faisait 
pas beaucoup de mal aux pionniers russes, qui, ca- 
chés dans les joncs et plongés jusqu'au cou dans 
l'eau stagnante, travaillaient jour et nuit à prépa- 
rer le passage de l'armée. Les pontons et les grosses 
barques, destinés à former instantanément un pont 
de bateaux, attendaient, à l'embouchure d'une pe- 
tite rivière, qu'on leur donnât le signal d'entrer à 
la fois dans les eaux du Danube. La flottille russe 
et celle des Cosaques Zaporogues étaient à l'ancre 
près d'Ismaïl et se tenaient prêtes à remonter le 
fleuve, pour venir transporter d'un bord à l'autre 
les premiers pelotons d'infanterie sous le canon 
d'Issaktcha. 

Les Turcs, de leur côté, ne se disposaient pas 
avec moins d'énergie à recevoir les assaillants, et 
l'on pouvait prévoir que la lutte serait vive de part 
et d'autre. 

On avait raison de compter sur le concours dé- 
voué des Cosaques Zaporogues et sur les services 
intelligents qu'on pouvait désirer d'eux : leur cou- 
rage et leur intrépidité étaient connus de longue 
date, mais, en outre, ils avaient acquis, dans le ca- 
botage qu'ils exerçaient à l'embouchure du Da- 
nube, une merveilleuse habileté à conduire leurs 
barques longues et légères, qu'ils manœuvraient à 
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la rame avec une adresse et une vigueur que n'eus* 
sent pas égalées les bateliers les plus expérimentés 
du Dnieper et du Volga. 

C'était au général Toutchkoff, commandant d'Is- 
mml, que revenait l'honneur d'avoir ramené les 
Zaporogues sous les drapeaux de la Eussie. Il avait 
eu l'occasion de faire connaissance avec leur het- 
man Gladky, simple paysan de la Petite-Russie, 
que sa bravoure et son esprit supérieur firent dis- 
tinguer de ses compagnons d'armes, qui l'avaient 
placé à leur tête, et du Gouvernement turc, qui 
l'avait nommé pacha. 

La défection des Zaporogues était d'autant plus 
importante, que la Turquie les avait déjà employés 
avec succès dans la guerre de Grèce et qu'elle se 
proposait de mettre encore à l'épreuve leur bra,- 
voure et même leur férocité native, en les adres- 
sant au pacha de Silistrie, qui voulait faire d'eux 
le noyau de la garnison de cette ville, en prévision 
du âége qu'elle aurait à soutenir. 

Le général Toutchkoff s'était donc abouché se- 
crètement avec Gladky et lui avait offert les condi- 
tions les plus avantageuses, pour le déterminer à 
rentrer avec sa horde sous la domination russe. En 
effet, Gladky s'était mis à la tête de ses subordon- 
nés et les avait conduits dans leurs barques jus- 
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qu'aux bouches du Danube : tout à coup, il fit des- 
cendre à terre tous ses hommes, qui n'avaient 
encore manifesté aucune répugnance à servir 
d'auxiliaires aux Turcs, et il leur exposa, avec une 
éloquence sauvage et naïve, combien ils seraient 
coupables devant Dieu s'ils trempaient leurs mains 
dans le sang des Russes, qui étaient leurs frères, et 
combien ils trouveraient d'avantages à implorer 
plutôt le pardon et la protection du tzar, leur 
maître légitime. A l'instant même, les Cosaques 
se prononcèrent, aux cris de : Vive V empereur! 

La visite que Nicolas leur avait faite dans les bâ- 
timents de la Quarantaine et la distinction hono- 
rifique qu'il avait décernée à leur hetman en pré- 
sence de toute sa troupe, achevèrent de rattacher 
les Zaporogues à la mère-patrie et d'en faire les al- 
liés les plus fidèles et les plus redoutables de l'ar- 
mée russe, pendant tout le cours de la guerre de 
Turquie. 



17* 



XCIII 



L'empereur était allé, le 31 mai, dlsmaïl à Bol- 
grad, petite ville pauvre et mal peuplée, qui avait 
changé d'aspect, en devenant, pour ainsi dire, le 
quartier-général du troisième corps d'armée, com- 
mandé par le général Roudzewitch. 

Ce corps d'armée, qui se composait de plus de 
cinquante mille hommes, était campé, à peu de 
distance de Bolgrad, le long du lac Yalpouk, au 
sommet d'une éminence qui s'abaissait en pente 
douce jusqu'à la ville et laissait ainsi un vaste es- 
pace ouvert aux exercices militaires. Cette im- 
mrase agglomération d'hommes, admirablement 
rangés selon l'ordre des divisions auxquels ils ap- 
partenaient, s'augmentait encore d'une foule de vi- 
vandiers, de marchands et d'ouvriers de toute es- 
pèce, venus de tous pays et portant toutes sortes 
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de costumes : ce qui faisait que le camp de Satou- 
nowa, durant le jour, ressemblait à une cité active 
et populeuse. 

C'était l'aide de camp général Benkendorff, qui, 
en sa qualité de chef des gendarmes et comman- 
dant du quartier-général de Sa Majesté, avait la 
haute surveillance de la police du camp, et, grâce 
à ses soins infatigables, l'ordre le plus parfait ne 
cessa de régner parmi cette population flottante et 
cosmopolite, que les troupes entrdnaient après 
elles. 

Le duc de Mortemart, ambassadeur de France, 
le lieutenant général Domberg, envoyé du Ha- 
novre, le major de Thun, envoyé du roi de Prusse, 
et nombre de personnages de distinction, repré- 
sentants officieux des Cîours étrangères, avaient 
accompagné l'empereur à Bolgrad, pour assister à 
la grande revue qui devait précéder le passage du 
Danube. Cette revue eut lieu, le 2 juin, avec beau- 
coup d'éclat. 

Les septième, huitième et dixième divisions 
d'infanterie, avec leur artillerie à pied, et la cin- 
quième division des hussards avec son artillerie à 
cheval, défilèrent devant l'empereur, dont la pré- 
sence électrisait l'enthousiasme du soldat. La santé 
des hommes était excellente, leur tenue admirable. 
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l'état des chevaux très-satisfaisant : l'ardeur guer- 
rière brillait dans tous les yeux; l'impatience de 
combattre animait tous les cœurs. 

Il fallait attendre que les dispositions pour fran- 
chir le Danube sous le feu de l'ennemi fussent 
prises entièrement et que les eaux du fleuve com- 
mençassent à baisser. 

Ce ne fut que dans la soirée du 7 juin, que l'em- 
pereur se rendit à l'endroit qu'on avait jugé le plus 
favorable pour le passage des troupes. Deux divi- 
sions du corps d'armée, aux ordres du général 
Roudzewitch, y étaient déjà réunies, et une bri- 
gade de chasseurs à pied, qu'on avait embarquée 
sur des navires marchands nolisés pour cette ex- 
pédition, venait de remonter le Danube sans acci- 
dent et de se joindre aux divisions du troisième 
corps. 

L'empereur les passa en revue dans un profond 
silence, et les encouragea, en peu de mots, à se 
montrer dignes de leurs chefs ; il donna lui-même 
des ordres pour le lendemain, et il dit au chef 
d'état-major de la seconde armée, Paul de Easse- 
leff, qu'il comptait sur lui, pour que le passage du 
fleuve s'effectuât avec succès, mais en sacrifiant le 
moins de monde possible. 

Les eaux étaient toujours très-hautes et très- 
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rapides; rennemi ne paraissait pas soupçonner que 
les Russes osassent entreprendre de les traverser, 
soit à la nage, soit dans des barques. Les batteries 
des Turcs avaient même cessé de tirer. 

Quatre Cosaques du Don acceptèrent la mission 
périlleuse d'aller reconnaître, sur la rive opposée, 
le point le plus propice au débarquement. L'em- 
pereur leur avait promis de les incorporer dans la 
garde, s'ils venaient à bout de leur entreprise har- 
die. Ils se jetèrent résolument dans un petit canot, 
et on les vit s'éloigner, essayant de rompre le cou- 
rant à force de rames; mais on ne les vit pas 
revenir, et Ton pensa que leur frêle embarcation 
avait chaviré, sinon qu'ils avaient été tués ou faits 
prisonniers, en arrivant à l'autre bord. 

Cependant, tous les préparatifs étaient terminés, 
et les troupes, qui restèrent sur pied toute la nuit, 
savaient que l'attaque commencerait au point du 
jour. 

L'empereur était allé au camp des régiments de 
Tchernigow et de Pultawa, qui avaient pris les 
armes pour le recevoir : un Te Deum solennel fut 
chanté, en sa présence, devant le front des régi- 
ments. Il se rendit ensuite sur une hauteur, au 
pied de laquelle s'ouvrait la digue qui conduisait 
au Danube, et il visita la batterie de vingt-quatre 
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pièces de canon, qui devait être démasquée, au 
premier signal. 

La flottille russe, armée de petites pièces de 
campagne, remonta sans bruit le fleuve débordé 
et se rangea en ligne de bataille, à la tête de la 
digue; les chaloupes légères et plates, qu'on avait 
rassemblées dans les cours d'eau voisins, et celles 
des Cosaques Zaporogues, qui arrivaient d'Ismaïl, 
se tenaient prêtes à recevoir les troupes de débar- 
quement. 

Dès que l'aube parut, l'empereur, qui attendait 
l'heure, assis sur l'affût d'un canon et enveloppé 
dans son manteau, se leva tout à coup, en disant 
d'une voix calme et assurée : « Mes amis, la jour- 
née est à nous ! » Il ordonna de commencer l'at- 
taque. 

Aussitôt les vingt-quatre canons de la batterie 
russe grondèrent à la fois, et la flottille ouvrit son 
feu contre les retranchements des Turcs. 

Ceux-ci coururent aux armes, en poussant de 
grandes clameurs, et leurs batteries répondirent 
sans interruption à la canonnade, qui avait pour 
objet de détourner leur attention, plutôt que de 
causer des dommages sérieux à leurs ouvrages de 
défense; ils ne pouvaient pas croire, en effet, que 
les Eusses, qui, la veille encore, n'avaient pas 
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d'autres bâtiments de transport que leur flottille 
canonnière, fussent prêts à traverser le Danube, 
dont la largeur avait plus que doublé par suite du 
débordement, et dont les eaux profondes roulaient 
avec l'impétuosité d'un torrent. 

Mais déjà les chasseurs s'étaient jetés dans des 
barques et s'efforçaient de les pousser au large, en 
les dirigeant vers l'autre bord ; leur exemple fut 
imité par les Cosaques Zaporogues, que leur het- 
man commandait en personne, et qui, grâce à 
l'excellente manœuvre de leurs embarcations, abor- 
dèrent, les premiers, sur la rive occupée par les 
Turcs; ils s'y trouvèrent engagés au milieu des 
joncs et des marécages. 

Le chef de l' état-major, Paul de Kisseleff, qui 
s'était porté garant du succès de l'entreprise, s'a- 
perçut que le courant emportait les barques char- 
gées de troupes vers un endroit du fleuve où atter- 
rir serait impossible; il vit aussi l'embarras dans 
lequel se trouvaient les Zaporogues, qui, ayant 
débarqué en plein marais, ne pouvaient plus avan- 
cer ni reculer, sous un feu meurtrier; il reconnut, 
d'un autre côté, les quatre Cosaques du Don, qui 
avaient traversé le fleuve, la veille au soir, et qui 
avaient passé la nuit sur la rive turque : ces braves 
gens lui faisaient signe de venir à eux. 
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S'élançant dans une barque, avec quelques offi- 
ciers, il se fit conduire vers un autre point de la 
rive, où il jugeait devoir aborder plus facilement; 
le prince Gortchakoff et d'autres officiers supérieurs 
le suivaient : ils arrivèrent ainsi, à travers une 
grêle de balles, dans des bas-fonds où leurs bar- 
ques restèrent engravées. 

Paul de Kisseleff n'hésita point à entrer dans 
l'eau jusqu'à la ceinture, pour gagner le bord : 
son exemple électrisa chefs et soldats ; tous s'élan- 
cèrent à sa suite, marchant dans la vase qui mena- 
çait de les ensevelir, se frayant un chemin parmi 
les roseaux et les broussailles, jusqu'à ce qu'ils 
eussent trouvé un terrain solide et découvert où 
ils pussent se former en bataille, sans avoir encore 
fait usage de leurs armes ; ce fut à coups de sabre 
qu'ils repoussèrent d'abord les Turcs, dont ils 
étaient entourés, et qui fondaient sur eux, avec 
des cris terribles. 

L'empereur, voyant les efforts inouïs que fai- 
saient ses troupes pour aborder et se maintenir de 
l'autre côté du fleuve, courut lui-même à la bat- 
terie, pour donner des ordres et faire changer la 
direction des pièces, qui commencèrent à tirer dans 
la masse des Turcs, vingt fois plus nombreux que 
leurs adversaires* 
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L'empereur se porta sur une éminence, avec son 
état- major, afin de mieux apprécier l'effet de la 
canonnade. A peine avait-il quitté la batterie que 
les boulets ennemis vinrent se loger à la place 
même qu'il occupait un moment auparavant, et 
qu'il avait refusé d'abandonner, malgré les in- 
stances du comte de Diebitsch. 

Alexandre Benkendorff avait été forcé de s'éloi- 
gner, en ce moment, car l'empereur lui avait donné 
l'ordre d'aller prendre le commandement de la flot- 
tille, à la place du capitaine de bas-bord Panaïotti, 
qu'on disait grièvement blessé ; mais la blessure 
de ce brave marin ne l'empêcha pas de rester à son 
poste et de conserver son commandement. 

La flottille s'était approchée, et son feu conver- 
geait, avec celui de la batterie, sur la position que 
les Turcs n'essayèrent pas longtemps de défendre. 
Ils étaient déjà en pleine retraite sur Issaktcha, 
lorsque huit bataillons russes furent débarqués avec 
plusieurs pièces de canon. 

Ces derniers n'attendirent pas que les batteries 
de l'ennemi eussent cessé leur feu, pour se mettre 
à la poursuite des Turcs, qui se retiraient précipi- 
tamment en abandonnant une partie de leur artil- 
lerie; mais ils furent arrêtés tout à coup par l'ex- 
plosion d'une mine qui fit une foule de victimes, 
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la plupart appartenant aux Turcs. Le bruit courut 
pourtant qu'un bataillon entier de chasseurs avait 
péri. 

L'empereur, sans se préoccuper de sa sûreté per- 
sonnelle, car le feu des batteries turques n'était 
pas encore éteint, courut vers le bord du fleuve 
où l'on rapportait les blessés, dont quelques-uns 
avaient été horriblement mutilés par l'effet de la 
mine : il les recevait lui-même, avec la sollicitude 
d'un père; il leur prodiguait les consolations les 
plus touchantes, les soins les plus délicats : il se 
détournait, par intervalle, pour essuyer les larmes 
dont ses yeux se remplissaient. 

Mais déjà, vers onze heures du matin, on était 
maître de toute la rive opposée; les batteries tur- 
ques avaient été réduites au silence : on ne trouva 
que des morts et des mourants dans les redoutes, 
qui livraient au pouvoir des Russes un grand nom- 
bre de canons, de mortiers et d'obusiers, et un 
amas considérable de munitions. 

La forte position que l'ennemi venait d'abandon- 
ner fut immédiatement occupée par les troupes 
victorieuses, qui, au lieu de se reposer, travaillè- 
rent sur-le-champ à s'y fortifier. 

L'empereur avait ordonné qu'on se hâtât d'éta- 
blir un pont, qui ne pouvait être achevé, disait-on, 
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que dans deux ou trois jours, au plus tôt, pour 
le passage du reste de l'armée : en attendant, 
les embarcations transportaient d'un bord à l'autre 
le plus de monde qu'elles en pouvaient con- 
tenir. 

On craignait un retour offensif des forces musul- 
manes, qui n'avaient peut-être pas renoncé à enve- 
lopper et à écraser le petit nombre d'adversaires 
qu'elles auraient à combattre, avant que le corps 
d'armée du général Roudzewitch eût traversé le 
Danube ; on ne s'expliquait pas pourquoi les Turcs, 
ordinairement si courageux et si opiniâtres, avaient 
lâché pied presque sans résistance, quoique l'ex- 
plosion de leur mine et la batterie russe leur eus- 
sent tué plus de trois cents hommes ; les Russes 
n'en avaient perdu que soixante. 

Quand l'empereur vit reparaître devant lui Paul 
de Kisseleff, l'uniforme mouillé et couvert de boue, 
il lui cria de loin : 

— Je sais de vos nouvelles; c'est vous qui avez 
passé le premier et montré le chemin aux autres. 

— Non, sire, répondit avec une noble franchise 
le chef de l'état-major de la deuxième armée, ce 
sont nos quatre Cosaques qui étaient partis en bar- 
que, hier à minuit, et qui nous attendaient de 
l'autre côté du Danube. 
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L'empereur embrassa cordialement Paul de Eis- 
seleff et lui adressa, devant tous les assistants, de 
flatteuses félicitations. Par un ukase, daté de ce 
jour, Paul de Kisseleff fut promu au grade de 
lieutenant-général, en conservant sa place d'aide 
de camp général de l'empereur et ses fonctions de 
chef d'état-major de la deuxième armée. 

Les quatre Cosaques du Don, qui avaient, en 
effet, avant tout le monde, mis le pied sur la rive 
turque, reçurent la croix de soldat de Saint-Georges 
et entrèrent dans la garde. La belle conduite de 
l'hetman des Cosaques Zaporogues avait été si- 
gnalée aussi à l'empereur, qui, le soir même, le 
nomma colonel et le décora de la croix d'officier 
de l'ordre de Saint-Georges, en lui donnant dix 
croix de soldat dudit ordre à distribuer parmi ses 
hommes. 

Il y eut quelques autres promotions parmi les 
chefs qui avaient pris une part active aux opéra- 
tions de la journée. Ainsi, l'empereur alla en per- 
sonne s'informer des nouvelles du capitaine Pa- 
naïotti, qui, quoique blessé, n'avait pas voulu 
quitter le commandement de la flottille. 

— Dépêchez-vous de vous guérir, Monsieur le 
capitaine de haut-bord, lui dit-il en lui attachant 
sur la poitrine une nouvelle décoration : nous 
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avons encore besoin de vous, et les braves de votre 
trempe sont rares, même en Russie. 

Au reste, de l'avis des meilleurs officiers, le 
succès de cette brillante affaire revenait, en par- 
tie, à l'empereur lui-même, qui avait réellement 
commandé en chef, bien qu'il eût ordonné, par 
un ukase du 14/26 mai, que, malgré sa pré- 
sence à l'armée, le feld-maréchal comte de Witt- 
genstein conservât l'autorité et les prérogatives 
du commandement suprême des troupes en cam- 
pagne. 

Le passage du fleuve continua toute la nuit. On 
avait vu des tourbillons de flamme et de fumée s'é- 
lever autour de la forteresse d'Issaktcha. On ap- 
prit bientôt que, dans leur retraite, les troupes 
turques, que commandait Hassan-Pacha, n'avaient 
plus écouté la voix de leurs chefs et s'étaient pré- 
cipitées sur la ville pour la piller et la détruire, 
mais que, n'ayant pu y pénétrer, elles avaient mis 
le feu aux faubourgs et qu'elles se dispersaient 
dans toutes les directions. 

Le lendemain, 9 juin, Nicolas, impatient d'aller 
en personne remercier ses soldats, qui avaient si 
bien fait leur devoir, et de visiter le théâtre de ce 
beau fait d'armes, voulut passer sur l'autre rive 
du Danube, où Ton préparait, par ses ordres, le 
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siège dlssaktcha. Il demanda la chaloupe de Thetr 
man des Cosaques Zaporogues. 

L'hetman Gladky, portant déjà les épaulettes de 
colonel et la croix d'officier de l'ordre de Saint- 
Georges, vint se mettre à la disposition de l'em- 
pereur, qui, accompagné de d^ux généraux, 
monta dans la barque conduite par les dix Cosa- 
ques, auxquels avaient été donnée, la veille, la 
décoration de Saint-Georges. Trois d'entre eux 
étaient blessés, mais ils ne maniaient pas leurs 
rames avec moins d'adresse et de vigueur; l'het- 
man se tenait au gouvernail. 

Ainsi, le souverain de la Russie osait se mettre, 
en quelque sorte, à la merci de ces bommes, qui, 
trois semaines auparavant, étaient encore ses en- 
nemis implacables, et leur chef, qui était tout à 
l'heure au service de la Porte, en qualité de pacha 
à deux queues, n'avait qu'à faire donner quelques 
coups de rames, s'il eût pensé à trahir son nou- 
veau maître, pour le livrer aux Turcs, sous les 
remparts de la forteresse d'Issaktcha! 

Mais, au contraire, Thetman et ses Cosaques 
furent profondément touchés de cette marque de 
confiance que le tzar daignait leur accorder; ils 
s'écriaient avec enthousiasme, en ramant : « Nous 
sommes à toi, notre père ! Nous sommes à toi, non- 
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seulement tous les dix que voilà, mais encore 
tous nos autres camarades sans exception ! Notre 
cœur, notre sang, notre vie, tout est à toi ! » 

L'empereur, en débarquant, fut reçu par le feld- 
maréchal comte de Wittgenstein et le lieutenant- 
général Paul de KisselefiF; il visita avec eux toutes 
les positions que l'ennemi avait occupées la veille, 
et il s'étonna davantage de la victoire si prompte 
et si peu sanglante que ses troupes avaient ob- 
tenue. 

Ce fut en souvenir de la journée du 8 juin, que, 
suivant un vieil usage, qui s'est conservé seule- 
ment dans les armées russes, il donna au comte de 
Wittgenstein un des canons pris à l'ennemi. 

L'empereur envoya dire à Eyoub-Pacha, com- 
mandant d'Issaktcha, qu'il lui conseillait d'accepter 
une bonne capitulation, et qu'il lui accordait vingt- 
quatre heures pour réfléchir. Puis, il remonta dans 
la barque de l'hetman des Cosaques Zaporogues, et 
celui-ci le ramena sur l'autre bord, en tenant le 
gouvernail et en dirigeant la manœuvre des dix 
rameurs, qui répétaient avec des hourras joyeux : 
< Nous sommes à toi, notre père, à toi, à toi, & 
toi! » 

Le 10 juin, le pacha d'Issaktcha fît savoir au 
quartier*général russe, qu'il était décidé à rendre 
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la place, mais qu'il demandait un sursis : on lui 
signifia que le délai, que l'empereur lui avait ac- 
cordé, expirerait le lendemain, à dix heures du ma- 
tin. 

Le débarquement des troupes n'avait pas cessé 
un instant, et il y avait alors huit ou. dix mille 
hommes sur la rive turque ; le pont, dont les tra- 
vaux s'exécutaient avec une merveilleuse activité, 
devait être bientôt achevé, et l'on attendait, d'une 
heure à l'autre, que le transport de l'artillerie de 
siège et des approvisionnements pût s'effectuer, 
avant le passage du reste de l'armée. 

L'empereur avait déjà fait placer sa tente de 
l'autre côté du Danube, et le camp de Satounowa, 
qui allait être levé dans peu de jours,, devait suivre 
le quartier-général de l'empereur, sous les murs 
d'Issaktcha, et ensuite sur la route de Babadagh. 

On doutait, cependant, que la forteresse d'Is- 
saktcha ouvrît ses portes, sans avoir au moins fait 
un semblant de résistance : la garnison était nom- 
breuse et composée de troupes d'élite; Eyoub- 
Pacha, qui commandait la place, ne manquait ni 
de courage, ni d'habileté, et il avait auprès de 
lui, pour soutenir sa résolution, Hassan-Pacha, 
qui s'était retiré dans Issaktcha, à la suite de la 
dispersion de l'infanterie turque, qu'il n'avait pu 
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retenir sous ses drapeaux, après le passage du 
Danube par les Busses. 

Deux divisions russes reçurent Tordre, dans la 
matinée du 11 juin, de cerner la ville et de porter 
les avant-postes le plus près possible des mu- 
railles, qui paraissaient abandonnées, car on y 
voyait à peine, çà et là, quelques turbans, et les 
canonniers n'étaient pas à leurs pièces. 

L'empereur parcourait à cheval la chaîne des 
avant-postes, quand deux parlementaires otto- 
mans vinrent lui annoncer que le commandant de la 
place acceptait ses conditions, quelles qu'elles fus- 
sent, et déclarait qu'il était prêt à lui remettre les 
clefs de la forteresse. La capitulation fut signée 
deux jours après : la garnison avait obtenu la 
permission de sortir avec ses armes et de se retirer, 
en pleine liberté, mais en laissant tout le matériel 
de guerre. 

Les deux pachas, qui étaient également libres 
et dégagés de toute promesse humiliante, deman- 
dèrent à être présentés à l'empereur de Russie, 
avant leur départ, et ils n'eurent qu'à se louer de 
l'accueil honorable et gracieux que leur fit l'auguste 
vainqueur. 

— Je vous remercie, leur dit Nicolas, de m'a- 
voir épargné les lenteurs d'un siège, car j'avais 

18* 
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besoin de cette place, qui est saine et bien située, 
pour y établir le dépôt de mes blessés. 

En effet, il avait déjà donné des ordres pour 
qu'on j transportât les blessés et les malades, qui 
étaient dans les ambulances. On trouva, dans la 
forteresse, laquelle aurait pu tenir deux mois, et 
peut-être davantage, quatre-vingt-cinq pièces de 
canon, dix-huit drapeaux et une énorme quantité 
de munitions, de vivres et de matériel. La popu- 
lation d'Issaktcha, qui se réjouissait d'être pré- 
servée des calamités d'un siège, loin de considérer 
comme nationale et religieuse la guerre que la 
Turquie avait à soutenir, accourut avec empresse- 
ment au-devant des Russes, que les deux pachas 
introduisirent eux-mêmes dans la ville, où toutes 
les boutiques restaient ouvertes, et où les habi- 
tants faisaient le meilleur accueil aux nouveaux 
venus, en se félicitant de passer sous la domination 
du tzar. 

Ces malheureux pachas, qui s'étaient loyalement 
conduits, quoique avec un peu de mollesse, et qui 
n'avaient capitulé que pour céder aux vœux de la 
population d'Issaktcha, eurent l'imprudence de re- 
tourner à Constantinople, et le sultan leur fit tran- 
cher la tête. 



XCIV 



Les opérations du siège d'Anapa et celles du 
siège de Braïlow marchaient plus lentement, mais 
aussi à travers des difficultés qu'on n'avait pas pré ^ 
vues, et qui semblaient s'accroître avec l'énergie 
des défenseurs de ces deux places fortes. 

A Braïlow, les travaux des assiégeants suivaient 
leur cours régulier et méthodique, malgré les 
sorties fréquentes de la garnison, malgré l'intelli- 
gente direction du feu des remparts. 

Nicolas n'avait pas voulu revenir sous les murs 
de cette place, pour laisser à son frère bien-aimé 
tout l'honneur de la première entreprise militaire 
que le grand-duc Michel avait à conduire en per- 
sonne, comme grand-maître de l'artillerie et ins- 
pecteur du corps du génie. 

C'était le grand-duc, en effet, qui, depuis le départ 
de l'empereur, présidait seul à toutes les disposi- 
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tions de l'attaque. Il avait fait demander à Ismaîl 
une flottille, destinée à intercepter toute commu- 
nication entre la forteresse et la rive opposée du 
Danube, et à détruire, s'il était possible, la flottille 
turque, dont le feu incommodait les travailleurs et 
balayait sans cesse la tranchée. 

La flottille russe, commandée par le capitaine de 
vaisseau Zavadowsky, venait enfin d'arriver, lors- 
qu'on commençait l'ouverture de la troisième paral- 
lèle et qu'une bombe, lancée dans la forteresse, 
avait fait sauter un magasin à poudre : huit cents 
hommes de la garnison firent une sortie en masse 
sur une des batteries du flanc gauche, mais ils 
furent repoussés à la baïonnette par le major 
Gousseff, à la tête de deux compagnies de chas- 
seurs, qui défendaient la batterie menacée. 

La sape s'approchait tous les jours davantage 
des murailles, et, dans la nuit du 7 juin, elle avait 
atteint le fossé, sans que les assiégés s'en fussent 
aperçus. Ils avaient assez à faire pour répondre au 
feu continuel du front d'attaque, qui avait dé- 
monté la moitié de leurs pièces, tué ou blessé la 
plupart de leurs artilleurs. Cependant, on ne remar- 
quait pas encore la moindre hésitation dans la 
résistance de la garnison. Le pacha Soliman, qui 
commandait dans Braïlow, était d*un caractère 
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inflexible et d'une rare intrépidité : on devait 
s'attendre à ce qu'il se défendît jusqu'à la dernière 
extrémité. 

A peine était-on parvenu à éteindre le feu d'un 
bastion, que de nouveaux canons et de nouveaux 
canonniers reparaissaient, comme par enchante- 
ment, aux embrasures du fort à moitié écroulées, 
et ne cessaient d'envoyer une grêle de boulets et de 
mitraille sur les batteries russes, où l'armée de 
siège perdait beaucoup de monde. Le corps du gé- 
nie et de l'artillerie eut à regretter ainsi plusieurs 
officiers distingués, entre autres le capitaine Jou- 
kanoff. 

Le grand-duc Michel, depuis son arrivée au 
camp de blocus, n'avait pas craint de s'exposer 
sans cesse, comme le dernier de ses soldats, à tous 
les périls, à tous les hasards de la guerre; non- 
seulement il surveillait en personne les travaux 
qu'il faisait exécuter devant le front d'attaque, 
travaux que rendait plus lents et plus pénibles le 
manque de matériaux qu'on allait chercher à une 
grande distance, mais encore il visitait jour et 
nuit, sous le feu des Turcs, les tranchées, où plus 
d'une fois des hommes furent atteints à ses côtés. 
Il encourageait tout le monde, par sa présence, 
par son sang-froid et par sa gaieté ; il donnait des 
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soins aux blessés, et quoiqu'il fftt toujours très- 
minutieux et très-sévère pour les détails de service, 
il se faisait aimer des troupes, qui admiraient son 
ardeur militaire et sa bravoure. 

La flottille russe, que les vents contraires avaient 
empêchée, pendant plusieurs jours, de venir en 
aide aux assiégeants, réussit à couper complète- 
ment les communications entre la forteresse et la 
rive droite du Danube, détruisit, le 9 juin, une 
partie de la flottille turque et demeura seule maî- 
tresse du fleuve. 

Achmet-Bey, qui commandait la flottille enne- 
mie, avait été tué d'un coup de feu, lorsqu'il cher- 
cbait à regagner Braïlow, dans une petite barque, 
après avoir vu couler et incendier la plupart 
de ses canonnières ; quelques-unes seulement , 
très -maltraitées, parvinrent à se réfugier dans le 
port militaire, sous le canon de la place. 

Il ne restait plus qu'à ouvrir la brèche et à tenter 
l'assaut. Trois mines avaient été pratiquées avec 
succès sous les trois bastions qui faisaient face 
au front d'attaque : ces mines devaient jouer 
simultanément, au moment où les troupes s'é- 
lanceraient hors de la tranchée pour courir aux 
brèches. 

Le grand-duc Michel ne s'était résolu cependant 
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à donner l'assaut, qu'après avoir adressé plusieurs 
sommations au pacha Soliman, pour l'invitera se 
rendre, en lui offrant une capitulation honorable, 
et cela sans succès. 

Depuis plusieurs jours, la garnison avait l'air de 
se préparer à repousser une attaque générale, quoi- 
qu'elle ignorât l'existence des trois mines qu'on 
achevait de charger ; le bombardement et la ca- 
nonnade ne se ralentissaient pas du côté des assié- 
geants. 

Dans la nuit du 15 juin, les dernières disposi- 
tions avaient été prises, sous les yeux du grand- 
duc Michel, qui parcourut les tranchées et osa pé- 
nétrer jusqu'au fond des galeries de mines, afin de 
s'assurer, par lui-même, que tout était prêt. Les 
brigades, que commandaient le général-major 
baron Ludinghausen-Wolf et le général-major 
Timrott, étaient désignées pour s'avancer par 
colonnes, partagées en quatre échelons, et pour 
monter à l'assaut dès que les brèches seraient 
ouvertes. 

A neuf heures du matin, les batteries se turent 
tout à coup; il y eut un intervalle de silence et 
d'attente; puis, trois fusées, qui partirent successi- 
vement, donnèrent le signal de l'explosion des 
mines: mais deux mines seulement éclatèrent 
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presque à la fois ; la troisième, celle du centre, qui 
devait compléter TefiFet des deux autres, ne s'al- 
luma point, car l'officier qui devait y mettre le 
feu avait été enseveli sous les décombres. 

Des tourbillons de fumée et de poussière s'éle- 
vaient dans les airs et ne permettaient pas de dis- 
tinguer si la brèche était praticable. Les volon- 
taires de la colonne, qui avaient obtenu l'honneur 
de monter les premiers à l'assaut, arrivèrent, en 
courant, h la brèche du second bastion, et se trou- 
vèrent en face d'un escarpement tout à fait inac- 
cessible. 

La mine n'avait fait tomber que quelques pans 
de mur dans le fossé, à droite de l'attaque; à gau- 
che, les terres de la contrescarpe, en s' éboulant, 
avaient comblé une partie du fossé; au centre, 
les remparts n'offraient pas d'autre brèche que 
celle qu'y avait faite la canonnade : il était donc 
absolument impossible de parvenir, sans échelles, 
au sommet de l'enceinte fortifiée, et l'on n'avait 
pas même prévu que les échelles fussent néces- 
saires. 

Les colonnes d'attaque, néanmoins, généraux et 
officiers en tête, essayèrent de gravir, en s'aidant 
des pieds et des mains, et en s'animant l'un l'autre, 
une partie du rempart où la brèche semblait plus 
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abordable. Cent vingt volontaires, qui avaient fait 
serment d'entrer dans la place, parvinrent à esca- 
der la plate-forme et à se glisser par les embra- 
sures; mais, ne pouvant être secourus, ils furent 
accablés par le nombre et périrent tous, à l'excep- 
tion d'un bas-officier, qui s'échappa et se jeta dans 
le Danube. 

Pendant que les assiégeants faisaient des efforts 
héroïques pour arriver jusqu'à l'ennemi et le com- 
battre corps à corps, les Turcs avaient garni le 
sommet des bastions et des courtines, et fusillaient, 
à bout portant, cette mêlée d'officiers et de soldats, 
qui ne songeaient même pas à se défendre, et qui 
venaient se briser contre un obstacle insurmon- 
table. 

Le grand-duc Michel fit sonner la retraite, et 
les bataillons, qui ne cessaient qu'à regret une at- 
taque où toute leur bravoure eût été impuissante, 
se reformèrent en bon ordre, sous le feu plongeant 
des canons de la citadelle, pour rentrer dans la 
tranchée, en rapportant leurs blessés et leurs 
morts. Six cent quarante soldats et sous-officiers 
avaient été tués; le nombre des blessés s'élevait à 
quatorze cents, parmi lesquels se trouvaient les 
généraux-majors Ludinghausen-Wolff et Timrott, 
qui succombèrent le lendemain à leurs blessures, 
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le général-major Stépanoff, seize of&ciers supé- 
rieurs et soixante-quinze officiers, qui avaient bra- 
vement donné l'exemple à leurs soldats. 

Les assiégés avaient salué par des cris de vic- 
toire la retraite des colonnes d*attaque, contre les- 
quelles ils dirigèrent tout leur feu; ils firent suc- 
cessivement six sorties, pour enfoncer les bataillons 
qui se pressaient & l'entrée de la troisième paral- 
lèle, et pour pénétrer avec eux jusqu'à leur place 
d'armes; mais ils furent chaque fois repoussés, 
avec une perte considérable, par le régiment d'in- 
fanterie de Easan, que commandait l'intrépide gé- 
néral-major Poleschka. 

— Mes amis, réservez-vous pour demain ! disait 
le grand-duc Michel, dont la présence relevait le 
moral des troupes attristées et découragées de cet 
échec; vous avez fait tout ce qu'il était possible 
de faire et je vous en remercie; mais, demain, je 
marcherai à votre tête et nous prendrons notre re- 
vanche. 

Le siège d' Anapa, d'après les dernières nouvelles 
transmises à l'empereur, ne touchait pas encore à 
son terme, quoique le prince MenchikoflF eût tou- 
jours conservé l'avantage. 

Le 30 mai, les assiégeants avaient eu à repous- 
ser une sortie générale de la garnison, soutenue 
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par quelques milliers de montagnards. Le chef de 
ces derniers avait été tué avec ses meilleurs cava- 
liers, et la garnison, sans avoir eu le temps de 
faire usage des cinq pièces de canon qu'elle ame- 
nait avec elle, lâcha pied devant une charge vi- 
goureuse à la baïonnette. Une des cinq pièces de 
canon resta entre les mains du jeune comte Tolstoï, 
aide de camp de l'empereur, lequel était accouru 
avec vingt Cosaques qui sabrèrent et mirent hors 
de combat les canonniers turcs. 

Cette brillante affaire avait fait disparaître les 
montagnards, et le blocus semblait définitif. L'es- 
cadre avait coulé à fond trois bâtiments sur dix qui 
étaient à l'ancre sous le canon de la place ; trois 
autres de ces bâtiments furent, la nuit du 1®' juin, 
enlevés à l'abordage par des chaloupes armées, et 
remorqués jusque dans la rade. Les travaux de 
siège ne devaient plus être interrompus, malgré 
la tentative désespérée que firent les montagnards, 
le matin du 9 juin, pour obliger les assiégeants à 
se rembarquer précipitamment et à renoncer à leur 
entreprise. 

Quatre ou cinq mille cavaliers, sous la conduite 
de plusieurs princes circassiens, menacèrent d'en- 
velopper la colonne mobile qui avait pour mission 
de protéger le camp russe ; en même temps, mille 
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cinq cents hommes de la garnison sortirent de la 
forteresse et s'élancèrent contre le front d'attaque 
du prince MenchikoflF; mais une manœuvre habile 
coupa la retraite aux Turcs, qui furent chargés à 
la baïonnette et jetés à la mer, ou atteints par le 
feu des chaloupes le long du rivage et forcés de 
s'enfuir à travers les montagnes, sans pouvoir 
rentrer dans la forteresse, tandis que les monta- 
gnards étaient dispersés et poursuivis par l'infan- 
terie, qui avait repris l'offensive, après avoir 
paru céder au premier choc. 

Depuis cette victoire décisive, le prince Menchî- 
koff avait achevé d'établir une forte ligne de cir- 
convallation, qui s'appuyait par un de ses flancs 
au rivage de la mer et qui traversait le promon- 
toire où est assise la ville d'Anapa. Les ouvrages 
qu'il fallait exécuter, pour pousser les approches 
jusqu'au glacis, se poursuivirent dès lors en pleine 
sécurité, car on n'avait plus à craindre aucune 
attaque sur les derrières de la position. 

Les assiégés n'opposaient qu'une fusillade im- 
puissante à la marche régulière et fatale des 
tranchées : les pièces de canon qu'ils essayaient de 
diriger contre les travailleurs étaient presque aussi- 
tôt démontées par les batteries de siège, qui avaient 
déjà pratiqué une large brèche dans les deux 
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bastions et la courtine, où Ton devait livrer Tas- 
saut, tandis que l'escadre du vice-amiral Greig 
continuait à envoyer des bombes dans la place. 

Cependant la garnison, qui comptait encore plu 
de trois mille hommes, ne semblait pas disposée à 
se rendre et attendait toujours une puissante di- 
version que la flotte turque viendrait opérer en at- 
taquant l'escadre russe : aussi, les sentinelles, du 
haut des remparts, signalaient la moindre voile 
qu'on voyait apparaître à l'horizon, et ce n'étaient 
d'ordinaire que des frégates détachées de l'escadre 
de blocus pour faire la chasse aux transports et 
aux navires marchands de la marine turco-asia- 
tique. 

Après la reddition d'Issaktcha, où l'empereur 
avait fait établir des hôpitaux et transporter les 
blessés et les malades qui n'étaient pas encore 
nombreux, le troisième corps d'armée avait com- 
mencé aussitôt son mouvement, dans le Dobrudja, 
en dirigeant son avant-garde et son corps de ba- 
taille sur Babadagh, dans le voisinage de Kus- 
tendgi, tandis que trois divisions, commandées 
par les lieutenants-généraux Bartholomey, Oucha- 
koff et Madatoff, allaient investir Toultcha, Mat- 
chine et Hirsova. 

L'armée turque s'était retirée en jetant des ren- 
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forts dans toutes les places du Dobrudja, et elle 
ne paraissait pas vouloir tenir la campagne en 
ce pays de plaines immenses, arrosé par de petites 
rivières et coupé par des marais, profonds dans la 
saison des pluies, pestilentiels dans la saison des 
chaleurs. 

Il était indispensable pourtant que l'armée 
russe s'assurât d'abord la possession de cette 
langue de terre qui se prolonge, entre le Da^ 
nube et la mer, depuis Rassova où le fleuve, en 
se rétrécissant tout à coup, se dirige du sud au 
nord, jusqu'à Braïlow, où le fleuve reprend, avec 
sa largeur, son cours naturel de l'ouest à l'est et 
va, par cinq embouchures, se jeter dans la mer 
Noire. Les places fortifiées, qu'on devait enlever 
aux Turcs, n'étaient pas la seule défense du pays, 
qui se protégeait lui-même, en quelque sorte, par 
son insalubrité permanente, et les Turcs, il faut le 
dire, avaient compté sur ce redoutable auxiliaire. 
Mais l'occupation du Dobrudja, malgré les épidé- 
mies qu'on allait y affronter, n'en était pas moins 
nécessaire aux Russes, pour pouvoir compter sur 
la coopération de leur flotte et pour mettre, au 
besoin, le troisième corps d'armée en communica- 
tion directe avec le septième qui assiégeait Braïlow 
et avec le sixième qui rayonnait au centre de la Va- 
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lachie, avant de se porter sur le haut Danube. 

Ce plan d'opérations s'exécutait avec autant de 
vigueur que de promptitude. 

Dans la matinée du 12 juin, le quartier-général 
de l'empereur avait été transporté sous les murs 
d'Issaktcha, pendant que les troupes du troisième 
corps d'armée, qui se trouvaient encore sur la rive 
gauche du Danube, traversaient, avec leur ar- 
tillerie et leurs bagages, le pont solide qu'on avait 
construit à demeure pour établir une communica- 
tion sûre et facile entre les deux rives pendant 
toute la durée de la guerre. 

Lorsque l'empereur arriva dans son nouveau 
camp, il y était attendu par une députation des 
Moldaves, qui habitaient les environs du couvent 
de Saint-Nicolas, situé à peu de distance de la ville, 
et qui venaient se placer sous la protection de Sa 
Majesté en lui présentant le pain et le sel. L'em- 
pereur les accueillit avec bonté et donna des ordres, 
pour que le couvent et les populations voisines 
fussent l'objet d'égards tout paternels de la part des 
autorités militaires. 

Bientôt après, on amena en sa présence un des 
jeunes officiers français qui avaient obtenu par une 
faveur exceptionnelle la permission de faire la 
campagne en qualité de volontaires à la suite de 
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Tarmée russe. C'était le marquis Henri de la 
Rochejacquelein, qui avait eu rhonneur d'être reçu 
par la famille impériale à Saint-Pétersbourg, avant 
le départ de l'empereur, et qui avait conquis dès 
lors, par son air noble et sa belle tournure comme 
par l'éclat militaire de son nom, les sympathies 
de la cour et de l'armée. 

Dans un combat d'escarmouche que l'avant- 
garde du lieutenant-général Rudiger avait livré la 
veille à un détachement turc qui se retirait avec 
précipitation sur la route de Kustendgi en se re- 
pliant sur Tchernovoda, Henri de la Rochejacque- 
lein s'était emparé du premier drapeau qu'on eût 
encore pris à l'ennemi sur le champ de bataille, et 
il venait présenter ce drapeau à l'empereur, qui 
lui fit l'accueil le plus cordial, en lui disant gra- 
cieusement : 

— Monsieur le marquis, je vous remercie de 
vouloir bien me servir, de même que vous serviriez 
mon frère le roi de France; mais, au nom de Dieu, 
ménagez-vous et ne vous exposez pas, comme si 
vous aviez dix vies à perdre; songez que je suis 
presque responsable de votre existence vis-à-vis de 
votre souverain et de votre pays. Tâchez d'être 
moins téméraire, en vous montrant toujours aussi 
brave. 
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Le lendemain, l'empereur se mit en marche 
pour porter plus avant son quartier-général dans 
la direction de Babadagh. 

11 était à cheval, en tête de la colonne, accom- 
pagné du général Benkendorff et suivi de son état- 
major. Une pluie, drue et persistante, tombait 
depuis la veille, et ne répandait dans l'air aucune 
fraîcheur ; la température devint accablante, lors- 
que le soleil darda ses rayons dans cette atmo- 
sphère humide. L'empereur seul semblait ne pas 
même s'en apercevoir ; il continuait à s'entretenir 
avec Benkendorff, en avançant toujours. 

Autour de lui, on souffrait de la soif, de la 
chaleur et de la fatigue, mais personne n'osait se 
plaindre, en voyant que le monarque donnait à 
tous l'exemple de la résignation passive. 

On passa, sans s'arrêter, par plusieurs villages 
que leurs habitants avaient abandonnés. Quelques 
pauvres fugitifs, que les Cosaques avaient trouvés 
cachés dans les bois, racontèrent que Hassan- 
Pacha, en s' enfermant dans Issaktcha, après avoir 
mollement disputé aux Russes le passage du Da- 
nube, avait envoyé, dans tout le Dobrudja, des 
bandes de cavalerie qui forçaient les paysans, bul- 
gares, chrétiens et mahométans, à quitter leurs 
maisons avec leurs familles, leurs troupeaux et le 
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peu qu'ils pouvaient emporter. Le pays avait été 
changé ainsi en désert, et les nuages de fumée, qui 
s'élevaient au loin sur tous les points de l'horizon, 
annonçaient que les Turcs avaient mis le feu aux 
habitations isolées ou agglomérées, qui pouvaient 
oflFrir des ressources à l'armée russe. 

L'empereur traversa, sans rencontrer un seul 
ennemi, le long défilé qui se déroule entre des 
bois et des montagnes jusqu'au village de Frikatchi- 
Diré, où il n'y avait plus une âme. Il fît établir son 
camp sur une hauteur voisine et il y passa la nuit. 
Au point du jour, le 14 juin, il se remit en marche, 
suivant de près le corps du général Eoudzewitch. 

Ce général croyait trouver, au moins, une lé- 
gère résistance à Babadagh, où il y avait eu un 
dépôt de troupes ottomanes, mais ces troupes 
s'étaient retirées, chassant devant elles les habitants 
de ce gros bourg que l'incendie avait épargné. 
Eoudzewitch s'y établit avec son avant-garde, 
en attendant l'empereur, qui devait y porter son 
quartier-général et qui avait été rejoint par le feld- 
maréchal comte de Wittgenstein. 

Babadagh était une petite ville ouverte, entourée 
de montagnes et offrant l'aspect le plus pittores- 
que, au milieu d'une riche végétation ; mais ce 
n'étaient, à l'intérieur, que ruines et misères. On 
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y voyait un immense bâtiment carré, nouvellement 
bâti pour servir de caserne à un régiment de 
troupes régulières formées par le sultan Mahmoud. 
Cette caserne semblait faite exprès pour y mettre 
les malades de Tarmée russe. 

Avant d'arriver à Babadagb, l'empereur fut 
averti qu'une députation des Cosaques Nekras- 
sowtzy demandait à lui présenter le pain et le sel, 
en implorant sa clémence. 

Ces Cosaques, qui portaient le nom d'un chef 
rebelle, sous les ordres duquel leurs ancêtres 
s'étaient éloignés de la Russie, pendant le règne 
de Pierre le Grand lors de l'émeute provoquée par 
Boulavine, habitaient la Bulgarie depuis cette 
époque et conservaient contre les Russes un res- 
sentiment implacable : aussi, toutes les fois qu'une 
armée russe était entrée en Bulgarie, ils avaient 
montré contre leurs anciens compatriotes le plus 
furieux acharnement, leur dressant des embus- 
cades, les assassinant dans les bois, leur créant 
mille obstacles, et n'ayant pas de plus vive jouis- 
sance que de leur faire beaucoup de mal. 

Jamais ces farouches sectaires n'avaient mani- 
festé l'idée de retourner dans le Gouvernement du 
Don, qui était le berceau de leurs pères. Ce désir 
s'éveilla chez eux tout à coup, quand ils apprirent 



que leurs voisins et leurs rivaux, les Cosaques Za- 
porogues, étaient rentrés en grâce auprès du tzar. 
Leurs députés venaient donc se jeter aux pieds de 
l'empereur, en lui apportant leur soumission spon- 
tanée et en lui offrant leurs services dans la guerre 
qu'il avait déclarée à la Turquie. 

L'empereur les reçut avec bienveillance, mais 
non sans conserver une prudente défiance à leur 
égard. Il leur promit de les faire rapatrier sur les 
bords du Don, aussitôt que la guerre serait finie. 
Mais, néanmoins, le retour des Cosaques Nekras- 
sowtzy, en Eussie, ne devait pas avoir lieu, car 
ces sectaires possédaient, en Bulgarie, des villages 
bien construits, des terres bien cultivées; ils jouis- 
saient, sous le Gouvernement turc, de la plus en- 
tière liberté civile et religieuse; ils avaient, d'ail- 
leurs, contracté des alliances de famille dans le 
pays : ils ne quittèrent donc pas la patrie adoptive 
de leurs ancêtres. 

La nouvelle du pardon que le tzar daignait ac- 
corder aux descendants des complices de Nekrassov?- 
se propagea rapidement dans leurs villages, et de 
tous côtés affluèrent, au quartier-général de l'em- 
pereur, de nouveaux députés, avec le pain et le 
sel, en signe de soumission et d'hommage à leur 
auguste maître. Quelques-uns, pour mieux témoi- 
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gner leur dévouement absolu à la cause des Rus- 
ses, amenèrent au camp des courriers turcs qu'ils 
avaient arrêtés, lorsque ceux-ci retournaient char- 
gés de dépêches, de Matchine à Schumla. 

On apprit, par ces dépêches, que les forteresses 
de Matchine, de Toultcha et d'Hirsova, qui avaient 
été investies simultanément par les généraux Bar- 
tholomey, Ouchakoff et Madatoff, ne pourraient 
pas tenir longtemps après la prise de Braïlow, 
qu'on savait imminente, si elles ne recevaient pas 
de secours; mais elles ne devaient point en espérer, 
le plan de campagne des Turcs étant de défendre 
seulement la ligne des Balkans et de porter toutes 
leurs forces sur Silistrie, Varna et Schumla, ces 
trois places fortes qui passaient pour imprenables 
et qui pouvaient, en tous cas, arrêter l'armée en- 
nemie pendant plusieurs mois. 

Cependant, quoique les Turcs ne se montrassent 
nulle part en rase campagne, les villes fortifiées, 
où ils avaient laissé garnison, ne se rendaient 
pas, sans avoir essayé de se défendre. 
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L'avant-garde du troisième corps, commandée 
par le général Rudiger, avait continué son mou- 
vement jusqu'à l'antique Rempart de Trajan, qui, 
bien que debout et presque intact sur certains 
points, ne pouvait plus servir, comme du temps 
des Barbares, à préserver la Turquie dé l'invasion 
d'une armée. 

Rudiger posa son camp au pied de ce Rem- 
part et se porta immédiatement, avec une partie 
de ses troupes, devant Kustendgi. Cette place, 
qui s'élève en amphithéâtre au bord de la mer, 
avait été fortifiée avec beaucoup de soin; elle 
était défendue par une garnison de trois mille 
hommes, et les Turcs, qui commençaient à se 
montrer par petites bandes aux environs, sem- 
blaient vouloir la protéger par des escarmouches 
que soutiendrait le canon de la place. Mais ces 
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escarmouches, renouvelées pendant vingt-quatre 
heures et appuyées par des tirailleurs qui garnis- 
saient les collines autour de Kustendgi, n'empê- 
chèrent pas le général Rudiger de pousser ses 
avant-postes à peu de distance des murs de la ville 
et de mettre en batterie cinquante pièces de gros 
calibre, qui ne devaient ouvrir leur feu qu'en pré- 
sence de l'empereur. 

De Babadagh, que sa situation dans une vallée 
charmante avait fait choisir pour y installer les 
malades de l'armée russe et qui était devenu en 
peu de jours un immense hôpital, Nicolas avait 
porté son quartier-général à Beïdaout, village bul- 
gare ruiné et dépeuplé; puis, le 16 juin, au bord 
du beau lac Taschaoul. Plusieurs campements de 
cavalerie russe étaient déjà disséminés dans une 
plaine immense à l'entour de ce lac. Les tentes du 
camp impérial furent dressées sur la cime d'une 
montagne qui dominait le pays animé de la végé- 
tation la plus riante. 

Pendant la nuit, un orage épouvantable éclata 
tout à coup et bouleversa les campements ; le vent 
et la pluie renversèrent les tentes; les chevaux, 
effrayés par le feu des éclairs, brisèrent les cordes 
qui les attachaient au piquet et s'élancèrent au 
galop dans toutes les directions; les soldats se ré- 
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vdllaient au milieu de Teau. Les coups de ton- 
nerre se succédaient avec un tel fracas, répétés et 
multipliés par les échos des montagnes, que tout 
le monde fut sur pied, comme si l'ennemi avait 
attaqué le quartier-général avec cent pièces d'ar- 
tillerie. La terreur, la confusion étaient inexpri- 
mables, et il fallut que l'empereur allât en per- 
sonne rassurer les troupes qui croyaient assister à 
la fin des temps et qui recommandaient leur âme 
à Dieu. 

Le quartier- général de l'empereur fut trans- 
porté, le 17 juin, près du Rempart de Trajan, en 
arrière du camp de Rudiger. Nicolas, sans des- 
cendre de cheval, alla aussitôt visiter les travaux 
de siège devant Kustendgi et voir démasquer les 
batteries qui lancèrent leurs premières bombes 
dans la place. A son retour au quartier-général, il 
reconnut le colonel Bibikoff, aide de camp du 
grand-duc Michel, arrivant de Braïlow, à franc 
étrier, et encore tout couvert de boue et de poussière. 

— Je remercie Dieu ! s'écria l'empereur, en cou- 
rant l'embrasser : Braïlow est à nous! 

Et, sans attendre que le colonel lui donnât des 
détails sur la prise de cette ville, l'empereur entra 
dans la tente du feld-maréchal comte de Witt- 
genstein, en lui disant avec émotion : 
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— Dieu est avec nous, maréchal! Le grand-duc 
Michel a pris Braïlow. C'est un grand fait d'armes. 
Il me semble que le sultan va demander la paix. 

— Sire, lui répondit le comte de Wittgenstein, 
la prise de Braïlow fait le plus grand honneur à 
S. A. I. Monseigneur le grand-duc Michel, mais 
je ne crois pas que la guerre soit encore près de 
finir, et je crains bien que nous ne venions pas à 
bout des Turcs en une seule campagne. Votre Mar 
jesté y gagnera un plus grand nombre de vic- 
toires. 

— Ah ! maréchal, reprit tristement l'empereur, 
nous avons l'un et l'autre une terrible responsabi- 
lité. Ce n'est pas tout de vaincre : il faut autant 
que possible ménager le sang de notre armée. 

La nouvelle de la prise de Braïlow avait circulé 
dans le camp, et les soldats, joyeux d'apprendre 
cette heureuse nouvelle, se rapprochaient de la 
tente impériale, en poussant des hourras. L'empe- 
reur sortit de la tente avec le comte de Wittgen- 
stein ; les hourras redoublèrent : 

— Mes enfants, leur dit l'empereur, je suis sûr 
que vous vous distinguerez, comme vos camarades 
se sont distingués à Braïlow, quand les événe- 
ments vous le permettront. Vous savez, n'est-ce 
pas, que la gloire de ce grand fait d'armes revient 
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de droit, pour la plus grande partie, à mon bien- 
aimé frère le grand-duc Michel? 

Tous les assistants poussèrent de nouveaux 
hourras, en mêlant au nom de l'empereur le nom 
du grand-duc Michel. Nicolas avait fait venir l'au- 
mônier du quartier-général : on apporta un lutrin, 
on mit dessus le livre des évangiles et les troupes 
se prosternèrent le front contre terre, pendant 
que le prêtre leur jetait de l'eau bénite : ensuite 
on chanta le Te JDeum^ et mille voix répétèrent 
le cantique d'actions de grâces. 

L'empereur rentra dans sa tente avec le colonel 
Bibikoff, ouvrit et lut les lettres et les rapports de 
son frère et se fit rendre compte verbalement de 
toutes les circonstances qni avaient accompagné la 
reddition de Braïlow. 

Dans la nuit du 15 au 16 juin, le grand-duc 
Michel avait parcouru les tranchées, pendant que 
les Turcs, qui semblaient avoir repris toute leur 
énergie, dirigeaient, sans interruption, un feu ter- 
rible sur les ouvrages des assiégeants, dans l'es- 
poir de contraindre ceux-ci à abandonner leurs 
positions. Mais la présence du grand-duc maintint 
chacun à son poste, sous une grêle de balles et de 
mitraille. 

Les batteries de siège s'étaient tues; au point du 
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jour, elles recommencèrent à foudroyer la ville, et 
la mine, qui n'avait pas éclaté la veille, s'alluma 
tout à coup et fît sauter en l'air un bastion entier 
avec une centaine d'hommes : la brèche désormais 
était praticable, et le grand-duc disposa tout pour 
l'assaut. 

Cet assaut, dont l'issue ne paraissait plus dou- 
teuse, devait être livré pendant la nuit, et les 
troupes se massèrent dans les tranchées pour être 
prêtes au premier signal. Mais on remarqua que 
les assiégés étaient sur leurs gardes et qu'ils tra- 
vaillaient en foule à réparer leurs bastions déman- 
telés, en profitant du repos momentané des batte- 
ries russes. Vers neuf heures du soir, ces batteries 
lancèrent quelques bombes qui éclairaient la brèche 
où s'était portée une foule considérable d'ennemis; 
une vive fusillade s'engagea aussitôt sur le front 
d'attaque, et l'on pensa que la garnison allait tenter 
une nouvelle sortie : un bataillon du régiment 
d'Azoff et la réserve de cavalerie se portèrent en 
avant pour défendre la tranchée; mais la sortie 
n'eut pas lieu. 

Le feu de la place s'éteignit tout à coup; les 
batteries de siège se turent encore une fois, et les 
troupes rentrèrent dans leurs quartiers. Il y eut, 
cette nuit-là, une espèce de suspension d'armes. 
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Le lendemain,' aux premiers préparatifs dé Tas- 
saut, dix parlementaires sortirent de la forteresse, 
pour proposer de la rendre dans le terme de dix 
jours, si elle n'était pas secourue auparavant. Le 
grand-duc Michel, au Heu des dix jours d'armistice 
qu'on lui demandait, n'accorda qu'un délai de 
vingt-quatre heures à la garnison, en lui ofiFrant 
une capitulation digne de son courage et motivée 
surtout par le désir d'arrêter l'efiusion du sang. 

Les Turcs avaient fait des pertes immenses; ils 
manquaient de vivres; ils voyaient biep que leur 
résistance était à bout : ils acceptèrent les condi- 
tions honorables qui leur permettaient de se retirer 
avec les honneurs de la guerre. Des drapeaux 
blancs furent arborés sur les remparts, et la ville 
de Braïlow devait être remise, le jour suivant, au 
pouvoir des Russes. 

L'empereur fut très-satisfait des nouvelles que 
le colonel Bibikoff lui avait apportées, et il le ren- 
voya vers le grand-duc Michel, avec des instruc- 
tions secrètes qui concernaient moins la prise de 
Braïlow que la suite des opérations de la cam- 
pagne. Il lui faisait dire de venir le plus prompte- 
ment possible faire sa jonction avec le troisième 
corps d'armée et qu'il l'attendrait sous le Rempart 
de Trajan, avant de chercher à rencontrer l'armée 
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ottomane, qui se réunissait autour de Schumla. 
L'empereur ne voulait pas marcher contre cette 
armée, qu'on disait déjà très-nombreuse et grossis- 
sant tous les jours, avant d'avoir concentré les dif- 
férents corp.^, que le général Roudzewitch avait 
détachés à la fois pour s'emparer de Matchine, 
Hirsova, Toultcha et Kustendgi. Il n'eût pas été 
sage de laisser ces forteresses dans les mains des 
Turcs. On espérait d'heure en heure apprendre 
qu'elles s'étaient rendues toutes, comme Matchine, 
ou qu'elles avaient été de vive force occupées par 
les Russes, et, dans cet espoir, l'empereur passa 
six jours entiers au quartier-général du Rempart 
de Trajan. 

Ce fut dans cet intervalle de temps, qu*il nomma 
le général-major Berg quartier-maître général de 
la deuxième armée, en remplacement du prince 
Gortchakoff II, chargé du commandement de la 
dix-huitième division d'infanterie, et qu'il adressa 
au général en chef comte de Wittgenstein un 
rescrit, dans lequel il lui attribuait personnelle- 
ment, par un excès de bienveillante délicatesse, 
tout l'honneur des principaux faits d'armes depuis 
l'ouverture de la campagne. 

<( Comte Pierre Christianovitch ! Arrivé à l'armée 
peu de temps après l'ouverture de la campagne 
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actuelle contre les Turcs, j'ai trouvé, à ma grande 
satisfaction, les principautés de Moldavie et de Va- 
lachie déjà occupées par le mouvement rapide de 
nos troupes. Cet important succès, dû à vos sages 
dispositions, au commencement même des hosti- 
lités, a préservé les habitants de ces deux Princi- 
pautés, de toutes les calamités dont ils étaient 
menacés, en temps de guerre, de la part des Turcs. 
La promptitude du passage du Danube par nos 
troupes, la prise des forteresses d'Issaktcha, de 
Matchine et de Braïlow, sont le résultat de vos ha- 
biles combinaisons et de l'exacte exécution du plan 
de campagne adopté; plus de trois cents pièces de 
canon et une q^uantité considérable de munitions de 
guerre, enlevées à l'ennemi depuis le commence- 
ment de la campagne, attestent les avantages que 
nous avons obtenus sur lui. Voulant vous en té- 
moigner Ma reconnaissance et vous donner une 
marque de Ma sincère bienveillance pour vos ser- 
vices toujours distingués et utiles, je vous envoie 
ci-joint les insignes en diamants de Tordre de Saint- 
André. 

< Je suis votre aflFectionné. 

« Nicolas. 

« Au camp du Rempart de Trajan, sur la rivière Karassou, 
9 (21, nouv. st.) juin 1828. » 
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Cependant, comme le siège des différentes places 
qui avaient été investies simultanément semblait 
devoir se prolonger, et que l'arrivée du grand-duc 
Michel à la tête du septième corps pouvait tarder 
de plusieurs jours, l'empereur résolut de porter en 
avant son quartier-général. 

L'emplacement qu'on avait choisi près du Rem- 
part de Trajan, pour y faire camper une partie de 
Tarmée avec les bagages, paraissait sans doute 
avantageux au point de vue stratégique, mais il 
offrait, en revanche, bien des inconvénients pour 
la santé des troupes. L'eau y était mauvaise et 
rare; des marécages couverts de jonc exhalaient 
des miasmes putrides; les pâturages, quoique la 
chaleur ne les eût pas encore desséchés, n'offraient 
qu'une nourriture malsaine aux milliers de bœufs 
qui servaient au transport des approvisionnements 
et des parcs d'artillerie : ces animaux maigris- 
saient, perdaient leurs forces et périssaient en grand 
nombre ; les fourrages ne suffisaient plus à la con- 
sommation des chevaux qui souffraient surtout du 
manque d'eau. La fièvre, cette terrible fièvre 
paludéenne, qui est une espèce d'empoisonnement 
général de l'individu, commençait à sévir sous l'in- 
fluence des grandes chaleurs, et tous les jours on 
évacuait beaucoup de malades sur les hôpitaux 
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d'Issaktcha et de Babadagh. Le bruit courut dès 
lors, que plusieurs cas de peste avaient été signalés 
dans les ambulances. 

Quoi qu'il en soit, le camp fut levé précipitam- 
ment au point du jour, le 24 juin, et transféré, à 
une demi-journée de marche, au delà du Rempart 
de Trajan, entre Rassova et Kustendgi, sur les 
bords d'une rivière profonde qui donnait son nom 
de Karassou à cette vallée où les Nekrassowtzy 
occupaient plusieurs grands villages bâtis à la russe 
et offrant l'aspect du bien-être et de la prospérité. 
Cette vallée était beaucoup plus salubre que le 
dernier campement, et l'empereur ordonna que son 
quartier-général y resterait pendant plusieurs 
jours, moins pour y attendre des renforts que pour 
améliorer l'état sanitaire du troisième corps d'in- 
fanterie. 

A peine Nicolas avait-il parcouru et visité le 
nouveau camp de Karassou, qu'une estafette vint 
lui annoncer la prochaine arrivée d'une division de 
chasseurs à cheval, qui, après une marche de 
deux mille werstes, allait se réunir, avec vingt- 
quatre pièces d'artillerie, au corps d'armée du gé- 
néral Roudzewitch. L'empereur, en effet, quand 
cette division défila devant lui, put constater que 
les hommes et les chevaux ne paraissaient pas avoir 
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souffert d'une si longue route, qu'ils avaient faite 
si rapidement, car les régiments de la garde impé- 
riale, partis de Saint-Pétersbourg presque en même 
temps que les chasseurs à cheval, n'étaient pas 
encore parvenus dans le gouvernement de Mo- 
hilew. 

L'empereur reçut, ce jour-là même, des lettres 
du grand-duc Michel, qui lui donnait les détails 
les plus intéressants sur la reddition de Braïlow, 
et des rapports des généraux Eudiger, Orloff, Ma- 
datoff, qui lui annonçaient que les forteresses 
d'Hirsova, de Matchine et de Kustendgi, avaient 
capitulé. 

La capitulation de Braïlow avait été signée dans 
la nuit du 19 juin ; aussitôt, les troupes du septième 
corps d'infanterie étaient entrées par la brèche 
dans la citadelle et avaient pris possession des bat- 
teries et des portes de la ville. 

La garnison de Braïlow, qui s'était défendue avec 
un courage héroïque, avait obtenu la permission 
de sortir, avec ses armes personnelles, en laissant 
dans la place les drapeaux, les dépôts d'armes 
et de munitions, l'artillerie et les archives, avec 
les débris de la flottille turque. Elle devait être 
conduite sous escorte jusqu'à Silistrie, et, du- 
rant un délai de huit jours, les habitants auraient 
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droit de la suivre, siDon de rester dans la ville, 
où leur sûreté individuelle, leur fortune et leur 
religion se trouvaient pleinement garanties. Soli- 
man-Pacha avait placé avec confiance ses malades 
et ses blessés sous la sauvegarde du grand-duc 
Michel. 

L'évacuation de la garnison commença tians la 
matinée du 20 juin; quinze cents hommes se 
mirent en marche vers Silistrie, sous l'escorte du 
régiment de Perm, et Soliman-Pacha, entouré de 
ses principaux officiers, présenta lui-même les clefs 
des portes au grand-duc. Ce malheureux général, 
qui avait fait une si belle défense à Braïlow, eut 
l'imprudence de retourner à Constantinople pour 
y rendre compte de sa conduite : le sultan le traita 
comme il avait traité les deux pachas d'Issaktcha 
et lui fit trancher la tête. 

L'ordre et la tranquillité n'avaient pas été trou- 
blés un instant dans l'intérieur de la ville; les 
bazars s'étaient rouverts, et l'on pouvait croire 
d'abord que la plupart des habitants avaient pris 
le parti de ne pas quitter leurs foyers; mais leurs 
dispositions changèrent tout à coup, par suite d'im 
mot d'ordre qui leur fut transmis de la part de leur 
Gouvernement, et plus de seize mille d'entre eux, 
de tout rang et de tout âge, s'exilèrent volontaire- 
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ment et partirent pour Silistrie, escortés par les 
troupes russes. 

Il ne resta que des blessés, des malades, des 
pauvres et des juifs. La garde de Braïlow fut 
confiée au régiment d'infanterie d'Oufa et à un 
bataillon de sapeurs. C'était plus qu'il n'en fallait 
pour garder une ville déserte et des hôpitaux déjà 
remplis. 

On avait trouvé dans la citadelle deux cent 
soixante- dix-buit pièces d'artillerie, dix-sept mille 
pouds (283,220 kil.) de poudre et une énorme 
quantité de munitions, ainsi que d'immenses ma- 
gasins de grains. Le grand-duc Michel envoya, 
comme trophées, à l'empereur, les clefs de la for- 
teresse, vingt-cinq drapeaux et douze pavillons de 
la flottille turque, en lui faisant savoir qu'il se 
mettrait en marche avec le septième corps d'infan- 
terie, aussitôt qu'il aurait vu partir le dernier 
convoi des défenseurs et des habitants de Braïlow. 

La reddition de Matchine avait précédé celle de 
Braïlow, car, dès le 16 juin, Djafar-Pacha, qui 
commandait dans la place, avait entamé des 
pourparlers avec le colonel Rogowsky, chef des 
troupes de blocus, et, le lendemain, ils avaient 
signé une capitulation, qui permettait à la gar- 
nison, forte de huit cents hommes, de se retirer. 
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en déposant ses armes sur le glacis. Les assié- 
geants étaient entrés, tambour battant et en- 
seignes déployées, dans la forteresse, où l'on trouva 
soixante-quatorze pièces de canon, quinze mortiers 
et cinq mille pouds (83,300 kil.) de poudre, avec 
des provisions de toute espèce. Huit chaloupes 
canonnières turques, portant trente et une pièces 
d'artillerie, qui s'étaient réfugiées sous les murs 
de Matchine, tombèrent également an pouvou: du 
vainqueur. 

Le blocus d'Hirsova avait duré sept jours et 
s'était terminé aussi par une capitulation, qui au- 
torisait la sortie de la garnison, emportant ses 
armes particulières et se retirant sur Silistrie. Mais 
le lieutenant-général prince Madatoff, qui fit pré- 
senter à l'empereur les clefs de la forteresse et 
quatorze drapeaux qu'on y avait trouvés, lui an- 
nonçait que les habitants, loin de profiter des avan- 
tages de la capitulation, qui leur donnait le droit 
de se retirer aussi à SiKstrie, avaient demandé à 
ne pas être forcés de quitter la ville et à se sou- 
mettre à la domination russe. La prise d'Hirsova 
avait livré aux assiégeants quatre-vingt-douze ca- 
nons, six mortiers, trois mille cinq cents pouds 
(58,310 kil.) de poudre, cinquante mille boulets et 
une quantité considérable de provisions de bouche. 
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Quant àKustendgi, la ville s'était rendue, après 
quelques jours de blocus et de bombardement, 
quoique le séraskier Hussein-Pacha, qui était à la 
tête de l'armée ottomane, qu'il concentrait autour 
de Schumla, eût envoyé à la garnison l'ordre de 
tenir jusqu'à la dernière extrémité. Mais la gar- 
nison avait préféré accepter une capitulation hono- 
rable et se diriger sur Bazardjik, en conservant 
ses armes. Les drapeaux, les canons et les muni- 
tions étaient restés dans la place. Le général Eu- 
diger avait remis la garde de Kustendgi au régi- 
ment qui portait le nom du duc de Wellington. 

Les Turcs n'avaient pas encore fini d'évacuer la 
forteresse, que le port était déjà ouvert à un convoi 
de vingt-six navires marchands, qui arrivaient 
d'Odessa chargés de vivres. 

La possession de ce port, lequel allait être en 
communication journalière avec Odessa, assurait 
pour l'avenir les approvisionnements de l'armée. 
Mais, tous les jours, arrivaient au camp du troi- 
sième corps, par la voie de terre, d'énormes convois 
qui ne rencontraient sur leur route aucun obstacle, 
et les Nekrassowtzy s'empressaient, de leur côté, 
d'apporter aux Russes plus de provisions fraîches 
qu'on n'en pouvait consommer. 

Il fallait, néanmoins, prévoir des difficultés sé- 
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rieuses dans le transport des subsistances de 
Tarmée, à mesure que les chaleurs deviendraient 
plus intenses et que le théâtre de la guerre s'é- 
loignerait de la frontière russe. 

L'empereur, dès qu'il eut reçu du général Eu- 
diger la nouvelle de la capitulation de Kustendgi, 
avec les clefs et les drapeaux de la forteresse, prit 
avec lui quelques Cosaques pour escorte, et, ac- 
compagné du général Alexandre Benkendorff, qui 
avait essayé inutilement de le dissuader d'entre- 
prendre une excursion aussi dangereuse, il était 
allé à cheval jusqu'à cette ville, où il se proposait 
de faire établir immédiatement des hôpitaux et des 
magasins. 

En traversant au galop les vastes plaines de la 
Dobrudja, il n'avait rencontré que des déserteurs 
turcs, qui s'enfuyaient à son approche, et des 
Nekrassowtzy, qui, sans le connaître et le prenant 
pour un officier du tzar, lui souhaitaient, en 
langue russe, toutes les bénédictions du ciel. 
L'empereur leur faisait jeter de l'argent, et il était 
déjà loin, que les sectaires, qui l'avaient reconnu 
à sa générosité, restaient prosternés la face contre 
terre, en priant Dieu pour la conservation des jours 
du tzar. 

La formation des hôpitaux fixes dans toutes les 
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villes fortifiées où devait rester Une garnison russe, 
telle était en ce moment la préoccupation princi- 
pale de l'empereur; non-seulement il avait à cœur 
de faire donner les soins les plus intelligents aux 
trois. mille Iblessés qui étaient entrés dans les am- 
bulances depuis l'ouverture de la campagne, mais 
encore il voulait que les blessés turcs, qui se trou- 
vaient abandonnés à sa discrétion par l'égoïsme 
ou l'insouciance de leurs compagnons d'armes, ne 
fussent pas traités autrement que ses propres 
blessés. 

Il avait reçu, de sir James Wylies, inspecteur 
général du service de santé de ses armées, plu- 
sieurs rapports très-explicites et peu rassurants sur 
la situation des hôpitaux militaires de Braïlow, où 
le nombre des malades surpassait déjà celui des 
blessés ! La peste, qui avait fait son apparition sur 
plusieurs points du littoral de la mer Noire, ne 
s'était pas encore montrée, du moins d'une manière 
certaine, sur les bords du Danube ; mais le typhus 
commençait à faire des victimes dans les hôpitaux, 
et l'on pouvait craindre que la saison des grandes 
chaleurs ne favorisât bientôt les progrès de l'épi- 
démie. 

Le docteur James Wylies conseillait donc d'é- 
parpiller, autant que possible, les malades, et, par 



— 348 — 

conséquent, de créer partout des hôpitaux station- 
naires. 

Ce fut à la suite des importantes communica- 
tions du médecin en chef de l'armée russe, que 
l'empereur lui adressa le rescrit suivant, qui té- 
moignait hautement de l'estime et de la confiance 
que ce savant et habile praticien avait conservées 
auprès de l'auguste successeur de son ancien 
maître, Alexandre P' : 

€ J'ai éprouvé une vive satisfaction, en m'assu- 
rant, par vos états de situation des blessés, pendant 
le siège de Braïlow, que, sur plus de deux mille 
officiers de tous grades et soldats, confiés à vos 
soins, le nombre de ceux qui ont succombé à de 
graves blessures a été comparativement très-peu 
considérable, tandis que beaucoup de blessés, déjà 
guéris, se sont trouvés en état de reprendre leurs 
places dans les rangs de leurs braves compagnons 
d'armes, et que la majeure partie de ceux qui 
restent encore dans les hôpitaux oflEre l'espoir 
certain d'une guérison prochaine. D'aussi heureux 
résultats ne pouvaient s'obtenir qu'à l'aide d'une 
parfaite organisation du service de santé des ar- 
mées ; qu'à l'aide de l'activité, du zèle et du talent 
des officiers de santé. Mais ces mêmes résultats, 
Je me plais à vous les attribuer presque tout 
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entiers, à vous à qui Ton doit une bonne admi- 
nistration médicale dans l'armée, et qui, clief de 
tous les médecins qui y sont employés, avez su, 
dans cette dernière occasion, animer vos subor- 
donnés par votre présence, et leur donner un ho- 
norable exemple au milieu de tous les dangers des 
combats. Je remplis un devoir qui m'est doux, en 
vous témoignant Ma sincère reconnaissance de vos 
services, utilement consacrés à secourir, à soulager, 
à sauver les intrépides défenseurs de Notre juste 
cause, services aussi glorieux, aussi respectables 
que ceux rendus les armes à la main. 
« Je suis à jamais votre afifectionné. 

« Nicolas. 

« Au camp de Karassou, 16 {2S, nouv. st.) juin 1828. > 

James Wylies n'avait pas caché à l'empereur 
que le typhus pouvait, d'un moment à l'autre, 
envahir les hôpitaux militaires, et que la peste, qui 
régnait dans la plupart des îles de l'Archipel et qui 
décimait l'armée égyptienne en Morée, pouvait 
aussi être apportée par un navire de commerce à 
Odessa, ou dans tout autre port russe. L'empereur, 
préoccupé de ces sinistres présages, ordonna des 
mesures sanitaires plus rigoureuses pour les qua- 
rantaines, et n'épargna aucune précaution capable 
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d'arrêter le fléau qu'il redoutait. Ses yeux étaient 
tournés sans cesse vers Odessa, où l'impératrice 
prenait les bains de mer. 

Cette ville, de fondation si récente, n'avait pas 
encore d'hôpitaux assez vastes et assez bien orga- 
nisés, pour qu'on y envoyât en convalescence les 
malades et les blessés que le docteur Wylies voulait 
faire sortir, le plus tôt possible, des hôpitaux de 
l'armée, avant que l'épidémie vînt à s'y déclarer. 
Pour l'établissement d'un nouvel hôpital, qui de- 
vait être prêt à recevoir, au besoin, dix à quinze 
mille convalescents, l'empereur savait bien d'a- 
vance que la charité publique ne lui ferait pas 
défaut. Il adressa, en conséquence, le rescrit sui- 
vant au comte de Worontzoff, gouverneur général 
de la Crimée : 

,« Comte Michel Séménovitch ! Le zèle et l'em- 
pressement que j'ai reconnus dans les habitants 
d'Odessa à aller au-devant de tout ce qui peut con- 
tribuer au bien de l'Empire, Me sont de sûrs garants 
que, dans les circonstances de la guerre actuelle, 
ils donneront de nouvelles preuves de ces senti- 
ments, en soignant les malades et les blessés qui 
doivent être amenés de l'armée dans la ville, et 
pour lesquels il sera nécessaire d'organiser un 
hôpital. A cet effet. Je vous charge de porter à 
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leur connaissance, qu'en confiant à leurs soins les 
braves qui sacrifient leur vie pour le bien de la 
patrie et pour la prospérité de leur ville, qu'une 
paix solide peut seule maintenir, Je suis pleine- 
ment assuré qu'ils rempliront, dans toute son 
étendue, le devoir de citoyens zélés et justifieront 
Mon attente, par la prompte organisation d'un 
hôpital et par l'activité qu'ils mettront à soulager 
les souflfrances des braves défenseurs de la patrie. 

« Je vous charge, en même temps, de convoquer 
les principaux habitants, et, après leur avoir fait 
connaître Mes intentions, de prendre, de concert 
avec eux, les arrangements que vous jugerez les 
plus propres pour l'organisation de l'hôpital et le 
choix de l'emplacement le plus convenable et le 
plus commode pour un pareil établissement. 

« Je suis votre affectionné. 

« Nicolas. 

« Quartier-général de Karassou, le 12/24 juin 1828. » 

L'appel de l'empereur fut entendu : la popula- 
tion d'Odessa y répondit aussitôt par des dons vo- 
lontaires, qui s'élevèrent, dans l'espace de trois 
jours, à plusieurs millions de roubles. Une com- 
mission, composée du maire delà ville, de l'inspec- 
teur de la quarantaine et capitaine du port, et de 
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trois notables négociants, fut chargée de recueillir 
les fonds, de choisir immédiatement la place du 
nouvel hôpital et de faire commencer les travaux, 
pendant que les malades et blessés seraient logés 
provisoirement dans les locaux de la quarantaine, 
qui furent appropriés pour recevoir douze à quinze 
cents convalescents, qu'on allait évacuer de Braîlow 
et de Babadagh sur Odessa. 

L'impératrice se mit à la tête de la souscrip- 
tion, avec cette ardeur de bienfaisance, qui est 
innée dans la famille impériale de Russie, et son 
exemple fit des prodiges d'émulation, non-seu- 
lement à Odessa, mais encore dans toutes les 
villes de Crimée, qui voulurent contribuer aussi à 
la fondation des hôpitaux de convalescence de 
l'armée. 

Ce n'était pas la première fois depuis le com- 
mencement de la guerre, que l'empereur avait fait 
appel avec confiance à la coopération généreuse 
et désintéressée de ses sujets. Quand il s'était agi 
du transport des magasins de l'armée, les nobles 
et les paysans, dans les gouvernements voisins des 
frontières, avaient fourni, à leurs frais, les che- 
vaux, les chariots et les conducteurs nécessaires 
à l'immense service des approvisionnements, et 
personne ne s'était plaint alors de participer à cette 
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espèce de corvée que chacun regardait comme une 
dette qu'il fallait payer à la patrie. 

Nicolas avait adressé, à cette occasion, le rescrit 
suivant à la noblesse du gouvernement d'Ekathe- 
rinoslaw : 

« L'établissement de magasins ambulants, né- 
cessités par la marche de nos troupes au delà des 
frontières, vous a fourni une nouvelle occasion de 
donner des preuves de votre zèle pour le bien 
public. A peine aviez-vous reçu les instructions 
nécessaires, que vous vous êtes empressés de les 
mettre à exécution et d'animer, par votre exemple, 
les paysans qui devaient supporter cette charge. 
En moins de deux mois, le nombre complet de 
conducteurs, de chariots et tous les approvision- 
nements se sont trouvés réunis sur le point désigné. 
En inspectant le parc d'Ekatherinoslaw, Nous 
avons eu lieu de Nous convaincre personnellement 
de votre zèle, et Nous avons vu que rien n'avait 
été épargné pour exécuter Nos ordres avec exacti- 
tude et remplir dans toute leur étendue les devoirs 
de fidèles sujets. 

t Ayant fixé Notre attention sur vos utiles 
efforts, Nous en exprimons Notre reconnaissance 
impériale et Notre entière satisfaction à tous ceux 
qui y ont pris part et particulièrement à Notre 
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aimée et fidèle noblesse du gouvernement d'Eka- 
therinoslaw. Tant que de semblables sentiments 
animeront les enfants de la Russie, elle ne cessera 
d'être dans un état florissant, et sa prospérité sera 
un témoignage éclatant du sincère dévouement 
au trône et à la patrie, qui, chez eux, passe de 
génération en génération comme un précieux hé- 
ritage. 

c Je suis votre affectionné. 

< Nicolas. 

« Odessa, le 18/30 mai 1828.» 

Cependant l'empereur ne laissait pas que d'être 
inquiet de cette accumulation de malades dans la 
ville où séjournait l'impératrice : il essaya d'ame- 
ner insensiblement son auguste épouse à changer 
de résidence, et même à retourner à Saint-Péters- 
bourg. L'impératrice fit semblant de ne pas le 
comprendre, pour n'avoir pas l'air de résister à 
ses désirs. Elle lui écrivait tous les jours, et elle se 
félicitait sans cesse de l'heureuse influence que le 
séjour d'Odessa avait sur sa santé : 

€ J'espère, disait-elle dans une de ses lettres, 
que la santé de Votre Majesté, Sire, est aussi 
bonne que la mienne, malgré les fatigues insépa- 
rables de la guerre, et d'une guerre aussi pénible. 
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Mais, ce qu'à Dieu ne plaise, si Votre Majesté venait 
à tomber malade, comme cela est arrivé devant 
Braïlow, la traversée d'Odessa à Kustendgi n'est 
pas longue, par bonheur : je serais bientôt rendue 
auprès de mon bien-aimé époux. » 

Voulant donner satisfaction au désir exprimé 
par l'empereur et mettre fin à ses inquiétudes, 
l'impératrice avait consenti à quitter la ville pour 
établir sa demeure d'été dans une délicieuse maison 
de campagne, située au bord de la mer, à quelques 
werstes d'Odessa. Cette maison, appartenant à un 
Français, le baron Rainaud, avait été gracieuse- 
ment offerte à l'impératrice, qui s'y installa pour 
prendre les bains de mer. 
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met-Émine-Khan, remet les clefs de la forteresse à Paskewitch. 
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teresse est sauvée. — Krassowsky retourne au camp de Dian- 
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ghili. — Paskewitch quitte son camp de Karababa pour aller 
au-devant de son artillerie de siège. — Il la dirige sur Sardar- 
Abad. — Les habitants de la province d'Érivan se mettent sous 
la^ protection de Paskewitch. — Le prince Abbas-Mirza se retire 
avec son armée. — Siège de Sardar-Abad. — Hassan-Khan pé- 
nètre dans la place pour la défendre. — La brèche est ouverte. 
— Il demande un armistice, qu'on lui refuse. — Il s'échappe 
avec ses officiers. — La garnison s'enfuit. — Les Russes en- 
trent par la brèche. — Nouvelles mensongères répandues en Eu- 
rope, au sujet des échecs que l'armée russe aurait éprouvés en 
Géorgie. — Drapeaux persans promenés à Saint-Pétersbourg. — 
Inquiétudes de l'empereur sur les résultats de la guerre de 
Perse. — Influence de la Turquie. — Forces dont peuvent dis- 
poser le prince Abbas-Mirza et son beau-frère Alaïar-Khan. — 
Précautions prises par Paskewitch pour assurer les approvi- 
sionnements de son armée. — Il attache au Gouvernement russe 
les populations tartares et arméniennes. — Il forme une espèce 
de landwehr arménienne. — Organisation de cette milice sol- 
dée. — La noblesse du pays fournit aussi un corps de volontaires 
libres et non soldés Pag. I,à25. 

CHAPITRE LXXVIII. 

L'empereur reçoit la nouvelle de la prise de Sardar-Abad 
(23 octobre). — Son rescrit à Paskewitch (17/29 octobre 1827).— 
Un aide de camp de Paskewitch lui apporte, à Riga, oti il était 
alors (7 novembre), la nouvelle de la prise d'Érivan, et les 
armes de Hassan-Khan. — Rescrit de l'empereur au marquis 
de Paulucci, gouverneur de la province de Riga. — Rescrit de 
l'empereur h Paskewitch (29 octobre/ 10 novembre 1827). — Le 
siège d'Érivan n'avait duré que six jours. — Paskewitch était 
arrivé, le 7 octobre, devant la place. — Hassan-Khan, qui com- 
mandait la garnison, voulait prolonger sa résistance. — Les ha- 
bitants ne demandaient qu'à ouvrir leurs portes. — Hassan- 
Khan sommé de se rendre à discrétion. — Le feu de la place 
cesse, le 25 octobre. — La garnison se retire. — Le général- 
major Lapteff pénètre dans la ville et occupe les remparts. — 
Hassan-Khan se réfugie dans une mosquée. — Il est fait prison- 
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nier par le lieutenant-général comte Suchtelen. — Le sous-lieu- 
tenant Léliakine empêche Texplosion des magasins à poudre. — 
Importance de la prise d'Érivan. — Ordre du jour de Paskewitch 
à ses troupes. — Krassowsky nommé commandant de la pro- 
vince d'Érivan. — Paskewitch marche aussitôt sur Tauris. — Le 
général prince Éristoflf se met à la poursuite de Farmée persane. 

— Il fait occuper la ville d'Ourdabad par le lieutenant-colonel 
Vissotsky et le défilé de la Daraudis par le général-major Pan- 
kratieff. — Il entre à Marauda, sans coup férir — Alaïar-Khan 
s'était jeté dans Tauris avec cinq mille hommes. — La ville 
n'était pas en état de soutenir un siège. — Alaïar-Khan emploie 
en vain la violence pour forcer les habitants à. se défendre. — 
Le prince Éristoff s'avance à marche forcée sur Tauris. — La 
garnison s'enfuit. — Le peuple pille le palais d'Abbas-Mirza. — 
Alaïar-Khan, resté sans un seul soldat, se cache dans les fau- 
bourgs. — Éristoff arrive, le 25 octobre, sur la rive droite de 
l'Adjatchaï. — Le général-major Pankratieff et le colonel Mou- 
rawieflffont une reconnaissance jusque sous les murs de Tauris. 

— Les habitants sortent au-devant d'eux, avec des branches 
d'arbres à la main en signe de paix. — Pankratieff entre dans la 
ville et s'empare de la citadelle. — Alaïar-Khan est découvert 
et fait prisonnier. — Le colonel Borodine, ami de Paskewitch, 
tué devant Tauris. — Paskewitch se reproche toujours la mort 
de son ami. — Noble et touchant exemple de l'amitié. — L'an- 
niversaire de la naissance de l'impératrice-mère célébré à Tau- 
ris (26 octobre). — Le prince Abbas-Mirza écrit k Paskewitch 
que le schah de Perse demande la paix. — Fet-Ali-Khan envoyé 
par le schah au quartier-général du général russe. — Paske- 
witch fait une entrée triomphale à Tauris (31 octobre), — Les 
conférences s'ouvrent le lendemain et le caïmacan du prince 
Abbas-Mirza, signe, avec le conseiller d'État d'Obreskoflf, les 
préliminaires de la paix. ..•...,.. Pag. 26 à 42. 

CHAPITRE LXXIX. 

Le traité de Londres connu de toute l'Europe, et non encore 
notifié à la Porte Ottomane. — Le sultan Mahmoud cherche à 
gagner du temps et continue ses préparatifs d'armement. — 
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— M. de Ribeaupierre poursuit la réparation de l'injure faite à 
Tempereur, qu'on a osé accuser de manquer à ses engagements 
vis-à-vis de la Porte. — Le reïss-effendi refuse toute explication 
catégorique. — Le Divan voyait avec un vif ressentiment que 
l'empereur de Russie semblait reconnaître le nouveau président 
de la Grèce. — M. de Ribeaupierre s'attache à prouver que son 
Gouvernement voulait garder la neutralité vis-à-vis des Turcs 
et des Grecs. — Une escadre doit être envoyée dans la Méditer- 
ranée par les trois Puissances alliées. — Le vice-amiral Co- 
drington, le contre-amiral de Rigny et le vice-amiral comte de 
Heyden, désignés pour commander les trois divisions de l'es- 
cadre. — Il s'agissait de bloquer la flotte égyptienne dans le 
port d'Alexandrie et d'empêcher le ravitaillement des armées 
turques en Morée. — Réponse du reïss-effendi au ministre de 
Prusse, M. de Miltiz, à propos de l'ultimatum des trois Puis-? 
sances. — Les drogmans des trois Puissances apportent le traité 
au reïss-eflfendi et le lui laissent (16 août). — Délai de quinze 
jours accordé au Divan pour accepter la médiation des Puis- 
sances. — Note amicale et conseils adressés par le ministre de 
Prusse au reïss-efifendi. — Conduite ambiguë de l'internonce au- 
trichien. — La notification des trois ambassadeurs reste sans 
réponse. — Le reïss-effendi repousse toute démarche conciliante 

— Les ambassadeurs avertissent leurs nationaux. — M. de Ri- 
beaupierre conseille aux sujets russes de quitter Constantinople. 

— La flotte égyptienne parvient à sortir du port d'Alexandrie. 

— Elle est suivie par les escadres alliées, qui l'enferment dans la 
baie de Navarin. — Le commandant de cette flotte, Tahir-Pacha, 
sommé d'accepter l'armistice que les Grecs ont accepté. — Der^ 
nière démarche des ambassadeurs auprès du reïss-effendi (14 sep- 
tembre). — La Porte prétend adopter la devise de l'Angleterre: 
Dieu et mon droit. — Le reïss-effendi résigne ses fonctions, 
et le ministre de l'intérieur lui succède. — Celui-ci déclare que 
la Turquie ne cédera pas, et qu'elle est prête à rendre coup pour 
coup, boulet pour boulet. — Deux navires de guerre russes, por- 
tant pavillon marchand, entrent dans le port de Constantinople. 

— Émotion causée dans la ville par leur présence. — M. de Ri- 
beaupierre, pour toute explication, répond que la Porte ne doit 

V 21 
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s'en prendre qu'à elle seule, si une flotte russe paraît devant 
Cous tan tinople. — Animosité des membres du Divan contre 
l'ambassadeur de Russie. — Rassemblements devant son hôtel. 

— M. de Ribeaupierre se plaint de n'être pas en sûreté dans la 
capitale, et menace de partir immédiatement. — Il se relire 
avec le personnel de l'ambassade à Bouyukdéré. — Il écrit à 
Saint-Pétersbourg que le canon seul peut battre en brèche l'obs- 
tination musulmane. — L'empereur Nicolas ordonne à l'amiral 
Greig de ne pas faire sortir encore la flotte de la mer Noire. — La 
flotte du Nord s'était arrêtée pendant trois mois à Portsmouth. 

— Elle rentre à Cronstadt (13 octobre). — L'empereur la passe 
en revue. — Il annonce aux marins que le moment approche de 
soutenir l'honneur du pavillon russe. — Les frégates Marie et 
Alexandre., revenant d'Arkhangel, et le sloop le Krotky, arri- 
vant d'un voyage autour du monde. — Ordre du jour de l'empe- 
reur aux marins de la flotte. — L'empereur s'occupe, comme un 
père de famille, de l'administration patriarcale de ses peuples. 

— Il récompense un acte de dévouement. — Deux Cosaques du 
Don avaient sauvé deux naufragés sur la côte de Crimée. — Il 
compose l'inscription de la médaille d'honneur qu'il leur dé- 
cerne. — On apprend, par les dépêches de M. de Ribeaupierre, 
que le contre-amiral de Heyden est arrivé dans les eaux de l'Ar- 
chipel. — La flotte turco-égyptienne bloquée dans le port de Na- 
varin. — Les chefs de l'escadre combinée menacent d'anéantir 
cette flotte, si l'armistice n'est pas observé. — Une bataille na- 
vale est imminente. — Rescrit de l'empereur à M. de Ribeau- 
pierre (2/14 octobre 1827). — L'amiral turc Tahir-Pacha reçoit 
de Constan tinople l'ordre de continuer les hostilités. — Ibrahim- 
Pacha lui enjoint de faire une descente dans l'ile d'Hydra. — 
TahiivPacha se prépare à obéir et fait embarquer ses troupes.— 
L'escadre combinée des Puissances vient lui barrer le passage. 

Pag. 43 k 61, 

CHAPITRE LXXX. 

L'escadre russe opère sa jonction avec les escadres anglaise 
et française (13 octobre). — Les trois amiraux tiennent conseil 
et se décident à pénétrer dans le port de Navarin pour y saisir 
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la flotte turco-égyptienne. — Ils somment Ibrahim-Pacha d'ac- 
cepter Tarmistice. — Tahir-Pacha se résigne à combattre. — Il 
dispose en ordre de bataille les quatre-vingt-quatre navires de 
sa flotte. — L'escadre alliée commence son mouvement et se 
prépare au combat (20 octobre). — Le commandement en chef 
confié à sir Codrington. — Le comte de Heyden encourage 
ses équipages. — Enthousiasme des marins russes; leur haine 
contre les Turcs. — Le vaisseau amiral anglais TAsia s'avance 
le premier. — Le vaisseau amiral français la Syrène le suit. — 
Plan d'attaque de sir Codrington. — Les deux flottes rangées 
en ligne l'une vis-à-vis de l'autre. — Un coup de fusil part d'un 
brûlot égyptien et blesse un officier anglais k bord du Darmouth» 

— Une frégate égyptienne envoie deux boulets au vaisseau de 
l'amiral français. — Le feu s'engage. — Un parlementaire an- 
glais est tué dans la barque qui Je portait. — Le combat continue 
pendant trois heures. — Le vaisseau amiral russe, attaqué par 
cinq grands bâtiments, est secouru par le vaisseau français le 
Breslau, — Il secourt, à son tour, le vaisseau amiral anglais, 
et livre bataille au vaisseau amiral turc, qui prend feu et saute 
en l'air. — Belle conduite des marins de VAzoïo. — Le sous- 
officier Tourkine, qui perd le bras droit, regrette de ne pou- 
voir plus faire le signe de la croix pour remercier le ciel d'avoir 
donné la victoire aux Russes. — Le capitaine-lieutenant Baranoff, 
dont une balle enlève le porte-voix en lui brisant le poignet, 
demande un autre porte-voix et s'en sert pour donner des 
ordres. — La frégate russe le Constantin ^ commandée par le 
capitaine Krouchkoff, sauve un brick anglais. — Le capitaine du 
Hangout, Avinoff, prend à l'abordage une frégate turque, et 
tue de sa main un homme qui allait mettre le feu à la poudrière. 

— Tous les vaisseaux de la flotte ennemie sont détruits, coulés 
ou incendiés. — Les vaisseaux de l'escadre combinée sont aussi 
maltraités. — Le capitaine Lazareff II dirige la manœuvre de 
YAzow. — Le vaisseau russe VEzéçhiel éprouve des avaries. — 
Traits de bravoure. — Le capitaine Svinkine. — Le lieutenant 
Bouteneff. — Lettre de sir Codrington au contre-amiral de 
Heyden (23 octobre). Pag. 62 à 72. 
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CHAPITRE LXXXI. 

L^empereur revient de son voyage & Riga et à Dunabourg. — 
Te Deum pour la prise d'Érivan (15 novembre 1827). — On 
apprend, le même jour, la victoire de Navarin et l'ouverture 
des conférences pour la paix en Perse. — L'empereur récom- 
pense le comte de Heyden, le capitaine Lazareff et les marins 
qui se sont distingués à Navarin. — Rescrit de l'empereur à 
sir Codrington (8/20 novembre). — Rescrit au vice-amiral de 
Rigny (8/20 novembre). — Suites politiques du combat de Na- 
varin. — La destruction de la flotte musulmane préméditée par 
l'Angleterre. — Aveu du Times à ce sujet. — Nicolas ne veut 
pas mêler sa propre querelle à la question grecque. — Son am- 
bassadeur reçoit l'ordre d'exiger de la Turquie réparation com- 
plète et solennelle. ^ Le Divan espère détacher de la Russie la 
France et l'Angleterre. — Hatti-schérif qui désigne les Russes 
à la vengeance des musulmans. — Note du comte de Nesselrode 
aux ministres des cours de l'Europe (12/24 novembre). — Les 
préliminaires du traité entre la Perse et la Russie sont conve- 
nus. — L'empereur les accepte et envoie ses pleins pouvoirs à 
Paskewitch. — La Perse dirigée d'après les conseils secrets de 
l'Angleterre. — L'empereur ajourne à la signature de la paix la 
récompense qu'il réserve à Paskewitch. — Rescrit de l'empereur 
au lieutenant-général Krassowsky (5/17 novembre). — Paske- 
witch avait dissimulé, dans son rapport, que la prise de Tauris 
était due au prince Eristoflf. — Rescrit de l'empereur à ce général 
(11/23 novembre). — Paskewitch s'impatiente des délais que le 
schah apporte à conclure le traité de paix. — Il fait marcher 
ses troupes sur Khoi et Salmas. — Benkendorfif s'avance sur 
Deï-Karghan. — Le prince Abbas-Mirza se replie sur Ourmiah 
et demande à s'aboucher avec le général en chef. — Benkendorff 
reçoit l'ordre de recevoir Abbas-Mirza et de lui montrer les 
troupes russes en parade. — La parade a lieu près du lac Urmio 
(16 novembre). — Abbas-Mirza arrive avec Feth-Ali-Khan et 
deux officiers anglais. — Son portrait. — Benkendorff vient à 
lui avec les colonels Dolgorouky, comte de Tolstoï et Raïewsky. 
-* Compliment du prince au général russe. — Il fait l'éloge de 
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l*armée russe. — Il admire la tenue et Tinstruction des troupes. 
— Il félicite le colonel des Cosaques, Schemschofif. — Il examine 
surtout Tartillerie. — Il assiste au défilé. — Il témoigne le désir 
de voir l'empereur, après la conclusion de la paix. — Colère et 
humiliation de son escorte. — Il est reconduit à Tschewister, 
où on lui donne une garde d'honneur russe. — Il envoie son 
fils au-devant de Paskewitch, qui se rend à Deï-Karghan. — 
Le lieutenant-général Suchtel en envoyé au-devant du prince, 
qu'il accompagne jusqu'à Deï-Karghan. — Entrevue d'Abbas- 
Mirza et de Paskewitch. — Le prince de Perse assiste à un 
dîner donné par le colonel SchipoflF, et porte un toast à l'em- 
pereur. — Les conférences pour la paix recommencent, mais 
rien ne se termine. — La politique persane, d'accord avec l'An- 
gleterre, fait traîner en longueur les négociations. — Paske- 
witch met des garnisons dans les villes et soumet le pays à 
l'administration russe Pag. 73 à 94. 

CHAPITRE LXXXII. 

Nipolas, inquiet sur le sort de son ambassadeur à Constan- 
tinople et sur celui de ses sujets en Turquie. — Il craint de 
sanglantes représailles, à la suite du combat de Navarin. — 
Mais les Turcs se résignent, et la tranquillité n'est pas troublée 
dans leur capitale. — Les ambassadeurs prennent des mesures 
pour protéger leurs nationaux. — Bâtiments russes et navires 
anglais prêts à tout événement. — Les trois ambassadeurs 
invitent la Porte à subir la médiation des Puissances (!*' no- 
vembre). — Le reïss-effendi apprend que la flotte turque a 
été anéantie à Navarin. — Les ministres d'Autriche et de Prusse 
font une démarche auprès de lui pour conseiller la prudence. — 
Le reïss-effendi demande des explications aux ambassadeurs. — 
Réponses évasives, mais conciliantes. — Le Gouvernement turc 
ferme le Bosphore et met l'embargo sur les navires russes, 
anglais et français. — Assemblées extraordinaires du Divan. — 
Note du reïss-effendi aux ambassadeurs (8 novembre). — La 
Porte demande réparation de l'insulte faite à son pavillon. "— 
Réponse catégorique. — Levée de l'embargo. — Tahir-Pacha 
apporte des nouvelles malveillantes du combat de Navarin. — 

2V 
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Audience de congé des ambassadeurs, chez le reïss-effendi. — 
On discute sans pouvoir s*entendre. — M. de Ribeaupierre pro- 
clame la guerre. — Les ambassadeurs demandent leurs passe- 
ports. — On les leur refuse. — M. de Ribeaupierre cesse d'in- 
tervenir dans ces pourparlers. — Les ambassadeurs se disposent 
à partir. — La Porte déclare placer leurs nationaux sous sa 
protection. — M. de Ribeaupierre quitte Constantinople et 
8*embarque. — Les vents contraires le forcent de rester k l'ancre, 
près de Bouyukdéré. — Les ambassadeurs anglais et français se 
rendent dans le golfe de Smyrne. — Ils ajournent au 15 janvier 
suivant la rupture définitive avec la Porte. — Les glaces ferment 
le port d'Odessa. — M. de Ribeaupierre se décide à prendre la 
route des Dardanelles. — Le Gouvernement turc essaye de le 
retenir, en lui faisant remettre une note conciliatrice. — M. de 
Ribeaupierre s'abstient d'y répondre en l'absence de ses col- 
lègues. — Le grand-seigneur poursuit ses préparatifs de guerre. 

— Il exprime l'intention de se mettre k la tête de son armée. 

— Les préparatifs de guerre de la Russie continuent aussi. — 
L'Europe et surtout l'Angleterre s'en inquiètent. — La Russie 
n'en sait rien Pag. 95 à 108. 

CHAPITRE LXXXIII. 

Incendie de la ville d'Abo (4 septembre). — L'empereur envoie 
cent mille roubles par le comte de Rehbinder, secrétaire d'État 
du grand-duché de Finlande. — Comité de secours organisé au 
milieu des ruines. — La reconstruction d'Abo aux frais de 
l'État, — Son université transférée k fielsingfors. — Création 
de la première compagnie russe d'assurances contre l'incendie, 
fondée par l'amiral Mordvinoff, le comte de Litta, le comte 
Potoçki, le baron Stieglitz (4 juillet 1827). — Publication des 
statuts de cette compagnie. — Fréquence des incendies k Saint- 
Pétersbourg. — Pertes suhies par l'université d'Abo. — L'impé- 
ratrice-mère protectrice de l'Académie impériale des sciences de 
Saint-Pétersbourg. — Députation de l'Académie conduite chez 
Timpératrice-mère par l'amiral Chischkoff [26 octobre). — Dis- 
cours du président d'Ouvaroff. — Médaille d'or gravée par le 
comte Théodore Tolstoï. — Réponse de l'impératrice-mère. — 
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Lettre qu'elle adresse au ministre de Tlnstruction publique. -- 
Elle offre à rAcad^mie deux médailles d'or, gravées par elle. — 
L*amiral Chischkoff quitte enfin le ministère de l'instruction pu- 
blique. — Son adjoint Dmitri Bloudoff destiné à le remplacer. — 
Le prince Labanoff-Rostowsky se retire du ministère de la justice. 
— Rescrit de l'empereur à ce vieux ministre (18/30 octobre 1827). 

— Son adjoint, le prince Dolgorouky, lui succède. — Eloge de 
ce nouveau ministre. — Grâce h Michel Spéransky, la chancel- 
lerie impériale devient l'école de la jurisprudence russe. — Le 
ministre de la guerre, le général Alexandre TatitschefF, rem- 
placé par son adjoint le [lieutenant-général comte Tchernycheff 
(septembre 1827). — Reproche adressé k Tatitscheff. — Sa lutte 
avec Diebitsch. — Ukase du 13/26 octobre 1827 qui nomme 
Tchernycheff général de cavalerie. — Eloge du général Tcher- 
nycheff. — Services qu'il avait rendus à l'empereur. — Réor- 
ganisation du ministère de la marine (5 septembre 1827). — Le 
vice-amiral Moller nommé ministre. — Ses qualités d'organi- 
sateur. — Augmentation des forces maritimes de la Russie. — 
Abandon du système qui plaçait des étrangers à la tête des 

■flottes russes. — Le conseiller d'État Karitonowsky nommé 
directeur de la chancellerie de la marine. — Membres du comité 
de la marine : les contre-amiraux Krusenstern et Bellengshausen, 
le général-major Golovnine et le conseiller d'État Nikolsky. — 
Le commandant Mikhaïloff, chef de la chancellerie de l'Ami- 
rauté. — Vaisseaux de haut bord construits dans les chantiers 
de Saint-Pétersbourg. — Le vaisseau V Empereur Alexandre 
lancé à la mer (25 octobre). —Le colonel Issakoff et le capitaine 
Selivatcheff. — Ce dernier nommé au commandement du navire. 

— L'armée de Bessarabie, prête à entrer en campagne, attendue 
à Jassy et à Bukharest. — Le plan de campagne présenté par 
le comte de Wittgenstein appartenait à son chef d'état-major, 
Paul de Kisseleff. — Il ne fut ni accepté, ni suivi, par malheur.— 
Éloge de Paul de Kisseleff. — Idée de son plan de campagne. — 
Mouvements des troupes en Russie. — La guerre contre les Turcs 
aussi populaire en Pologne qu'en Russie. — Les journaux po- 
lonais obéissent à un mot d'ordre secret. — Sermon prêché devant 
le grand-duc Constantin. — L'armée polonaise demande à 



— 368 -- 

prendre part k la guerre. — Uempereur autorise Tenvoi de trois 
divisions polonaises sous les ordre des généraux Rosnieçki et 
Krassinski et du colonel Schwerin Pag. 109 à 127. 

CHAPITRE LXXXIV. 

Pendant les négociations de la paix, Paskewitch organisait 
les peuplades de la Circassie sous le drapeau russe. — Deux' 
princes circassiens apportent à Saint-Pétersbourg Tuniforme 
destiné à la cavalerie indigène. — Audience que leur accorde 
Tempereur {20 décembre 1827). — Description de cet uniforme. 

— Dépêches de M. de Ribeaupierre annonçant la rupture avec 
la Turquie et l'imminence de la guerre. — Paroles de Nicolas 
recueillies dans le Journal de Saint-Pétersbourg. — Le hi-tti- 
schériff du 18 décembre. — Extraits et analyse de cette pièce 
pleine d'invectives et de menaces contre la Russie. — Lettre 
explicative de la conduite du sultan adressée aux Cours de 
l'Europe. — L'empereur défend à son ministre des affaires 
étrangères de répondre à une lettre que le grand-vizir lui avait 
écrite à la date du 12 décembre. — La Porte a trois mois devant 
elle pour réparer ses torts. — L'empereur donne à l'Ecole du 
corps des cadets de la marine le pavillon turc pris à Navarin. — 
Rescrit du vice-amiral Moller (29 décembre 1827/10 janvier 1828). 

— M. de Ribeaupierre rejoint à Corfou les ministres de France 
et d'Angleterre, mais il déclare sa mission terminée. — M. de 
Minciaky, délégué russe dans les Principautés, intervient en 
faveur des Arméniens d'Angora. — Détails sur ces Arméniens 
catholiques-unis. — Ils sont expulsés de Constantinople. — Ils 
réclament la protection du Gouvernement russe. — Persécutions 
qu'ils subissent. — Il en périt un grand nombre. — La flotte 
combinée des Puissances détruit la piraterie dans les eaux de 
l'Archipel. — Le sultan, tout en continuant ses armements, 
s'efforce de se rapprocher de la France et de l'Angleterre. — En 
même temps, il dissuade le schah de Perse de traiter avec la 
Russie. — On apprend à Saint-Pétersbourg que les conférences 
de Deï-Karghan sont rompues. — Note officielle à ce sujet, qui 
annonce la reprise des hostilités. • . . . Pag. 128 k 141. 
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CHAPITRE LXXXV. 

Le traité de paix avec Ja Perse signé par les plénipotentiaires, 
le schah refuse d'y adhérer. — Il somme Paskewitch d'évacuer 
TAdzerbaïdjan. — Paskewitch, malgré la saison d'hiver, n'hésite 
pas à rentrer en campagne. — Abbas-Mirza sollicite en vain 
une prolongation d'armistice. — Il repart pour Téhéran. — 
Le général-major Pankratieflf occupe Ourmiah (17 janvier 1828). 
— Le comte Suchtelen se porte devant Ardebyl, qui capitule. — 
Le schah de Perse, effrayé, fait savoir à Paskewitch que le 
prince Abbas-Mirza revient avec les pouvoirs nécessaires pour 
conclure le traité. — Les conférences se rouvrent k Tourk- 
mantchaï. — Le traité signé le 22 février. — Prolégomènes de 
ce traité, destiné à remplacer celui de Gulistan. — Cession de 
territoire à la Russie et délimitation des frontières. — L'em- 
pereur reconnaît Abbas-Mirza comme héritier présomptif de la 
couronne de Perse. — Fixation de l'indemnité accordée à la 
Russie. — La mer Caspienne ouverte seulement h la marine 
marchande de la Perse. — Rétablissement des relations com- 
merciales entre les deux États. — Trois personnes exceptées 
de l'amnistie : le sardar d'Érivan, son frère Hassan-Khan et 
Kerim-Khan, gouverneur de Nakhitchévan. — Les prisonniers 
rendus Je part et d'autre. — Les transfuges non soumis à l'ex- 
tradition. — Les habitants libres de choisir la domination russe 
ou persane. — Le conseiller Griboyédoff apporte & l'empereur 
le traité de Tourkmantchaï {26 mars) . — Te Beum et réjouis- 
sances à Saint-Pétersbourg. — Manifeste de l'empereur (15/27 mars 
1828). — Le comte de Nesselrode avait dirigé la négociation de 
cette paix. — Il est élevé à la dignité de vice-chancelier. — 
Rescrit que l'empereur adresse au Sénat pour nommer Paske- 
witch comte d'Érivan. — Il fait don d'un million à ce général 
en chef. — Récompenses accordées au conseiller d'Obreskoff, au 
comte Suchtelen, au colonel Mouravieff et aux colonels Gflllen- 
smidt et Horko. ^ Le texte du traité publié dans le journal 
officiel (3 avril). — Autre manifeste impérial qui accompagne 
le traité (21 mar8/2 avril). — Les provinces d'Érivan et de 
Nakhitchévan unies au titre impérial, sous le nom à!! Arménie 
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(ukase du 21 mars/S avril). -^ Érivan devenue ville russe. ~ 
La fôte de Tempereur y est célébrée avec pompe (18 décembre 
1827). — On y consacre une église grecque. — État prospère 
des deux provinces cédées à la Russie. — Les Arméniens s'étaient 
soumis avec joie à la puissance du tzar. — Prédictions qui 
annonçaient leur délivrance par les Russes. — Le son des 
cloches. — L'archevêque Narsès visite la tombe de son père. — 
Il fait construire, à ses frais, une église grecque à Sardar-Â.bad, 
sous rinvocation de Saint-Nicolas. — Monument commémoratif 
érigé au monastère d'Etchmiadzine. . . . , Pag. 142 à, 163. 

CHAPITRE LXXXVI. 

Prospérité industrielle et commerciale de la Russie. — Com- 
merce d'exportation et d'importation dans les ports de la mer 
Noire. ~ Mouvement de la navigation dans les ports de la mer 
du Nord. — - Développement de la Compagnie hollandaise 
d*Odessa (ukase du 2/14 décembre 1827). — Ukase du 21 dé- 
cembre 1827/2 janvier 1828, qui autorise les nobles à établir des 
i&briques et à les diriger eux-mêmes. — Les étrangers admis à 
fonder des manufactures en Russie, sans se faire naturaliser 
russes. — Les grandes usines se multiplient au profit de l'in- 
dustrie nationale. — L'empereur accorde des médailles d'or & 
plusieurs industriels (février 1828). — Kondracheff et Stchegoif, 
fabricants de soie; les frères Babkine, fabricants de draps; 
Fetissoff, fabricant de porcelaines, et Brunninghausen, fabricant 
de produits chimiques. — Les paysans russes, excellents ouvriers. 
— Perfectionnement d'un métier h la Jacquard, par un simple 
paysan. — Nicolas s'occupe des détails les plus minimes de 
l'administration. — Il prononce l'expulsion d'un charlatan 
prussien, nommé Ditrich. — Il règle lui-même les droits de 
la propriété littéraire (23 avril/5 mai 1828). — Il autorise l'essai 
d'une nouvelle monnaie en platine (24 avril/6 mai). — Cette 
monnaie, n'ayant pas cours forcé, est bientôt abandonnée. — 
L'empereur, résolu de se mettre h la tête de son armée dans la 
guerre de Turquie, — Les prières de l'impératrice l'avaient 
déjà empêché de prendre part à la guerre de Perse. — Les deux 
impératrices essayent en vain de le faire renoncer à son projet. 
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— Sa volonté à cet égard est irrévocable. — Le gouvernement 
de l'empire doit être confié à T impératrice-mère. — L'impéra- 
trice-mère a sous ses ordnes tous les établissements de bien- 
faisance. — Elle est secondée par la baronne d'Adlerberg, di- 
rectrice de rinstitut des demoiselles nobles de Sainte-Catherine. 

— La santé de Timpératrice-mère commence h s'altérer k la 
fin de 1827. — Défaillance qu'elle éprouve en se promenant à 
Pavlowsky. — Elle ne parvient pas à s'en remettre. — Elle af- 
fecte, devant l'empereur, d'être contenté de sa santé. — Elle ne 
dissimule pas son état vis-à-vis de ses dames d'honneur. — 
« Tâchons de pas vieillir trop vite. > — Elle vit plus retirée, 
et renonce aux travaux d'art et à la lecture. — Ses tristes pres- 
sentiments. — Elle les fait partager à l'impératrice Alexandra. 

— La santé des deux impératrices inspire des Inquiétudes. — 
Le jour de Noël, à la convocation des anciens officiers et soldats 
au palais d'Hiver, on remarque l'air malade des impératrices 
et la tristesse de l'empereur. — Citation empruntée au discours 
prononcé, par Ouvaroff, devant l'Académie impériale des 
sciences (29 décembre 1827/10 janvier 1828). . Pag. 164 à 178. 

CHAPITRE LXXXVn. 

La rigueur de l'hiver retarde la campagne de Turquie. — Il 
avait été question de commencer la guerre dès le mois de dé- 
cembre. — L'armée polonaise, en marche, reçoit contre-ordre. 

— L'armée de Lithuanie et de "Wolhynie ne va plus en Pologne, 
sous le commandement du lieutenant-général Rosen. — Les 
officiers polonais, qui allaient se joindre à la deuxième armée, 
sont rappelés. — Motifs de cette décision de l'empereur. ~~ Le 
procès des huit Polonais, traduits devant la Haute Cour du Sénat, 
par l'ukase du 6/18 avril 1827. — 11 servait de prétexte à une 
vive agitation politique. — Les femmes se font les instruments 
d'une propagande patriotique. — La Haute Cour, présidée par le 
comte Pierre Biélinski, annule les procès- verbaux du Comité 
d'enquête. — Commission nouvelle exclusivement polonaise. — 
Ruse et ténacité de Sévérin Krzyzanowski, un des huit accusés. 

— Le grand-duc Constantin s'oppose à livrer l'armée polonaise 
aux investigations de l'enquête. — L'armée sympathise avec les 
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conspirateurs. — Le césarewitch ayertit T-emperôur. — Nicolas 
donne à son frdre les pouvoirs les plus étendus en Pologne. — 
Il punit les officiers polonais en leur interdisant de faire cam- 
pagne. — L*armée polonaise reste cantonnée sur les frontières 
de la Gallicie. — Le procès des Sociétés starètes se prolonge. -^ 
La Cour suprême hésite k se prononcer, — Le vice-président de 
cette Cour déclare que les accusés sont coupables et propose de 
les recommander à la clémence du tsar. — Le président Bié- 
linski, au contraire, soutient que les prévenus ne sont pas même 
répréhensibles. — Les prisons regorgent de Polonais arrêtés 
depuis un an. — Il n'y avait que huit accusés, quoique les dé- 
positions des témoins en eussent signalé beaucoup, -r- On envoie 
à Saint-Pétersbourg les accusés de la Lithuanie et de l'Ukraine. 
— Ils sont jugés & huis clos par le Sénat et déportés en Sibé- 
rie. — Tous déclarèrent qu'ils n'avaient pas eu de conniTence 
avec les conspirateurs russes du 14/26 décembre 1825. — Conci- 
liabules politiques en Pologne. •— Fermentation dans les uni- 
versités et les écoles militaires. — L'École des porte-enseignes 
d'infanterie à Varsovie, centre d'un complot permanent. — 
Pierre Wisoçki est l'âme de ce complot. — Le professeur 
Joachim Lelewel, chef de la conspiration des étudiants. — La 
Diète, à son tour, forme dans son sein un parti d'opposition. — 
Le groupe monarchique ayant k sa tête le prince Adam Czar- 
toryski, ancien ami de l'empereur Alexandre. — Le groupe 
libéral -dirigé par les frères Niemoïowski. — Principaux 
membres de cette ligue : Théophile et Théodore Morawski» 
Wladislas Ostrowski, Barzykowski, Ledochowski, etc. — On 
attend la réouverture des séances annuelles de la Diète. — Le 
césarewitch instruit de ce qui se passe à la Diète. — Il s'abuse 
sur les sentiments des Polonais à son égard. — Sous l'influence 
de la princesse Lowicz, il devient aussi Polonais qu'il peut 
l'être. — Il n'avait pourtant aucune popularité, et même on le 
détestait en Pologne. — La princesse Lowicz l'empêche de se 
rendre dans sa famille, k la fin de 1827. — Il se dit retenu par 
le procès des Huit Polonais. — Ce procès était, il est vrai, un 
péril grave, qu'il essaye de conjurer. — Il fait un voyage à Saint- 
Pétersbourg avec le comte Lubeçki. — Il arrive le 26 janvier et 
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repart le 7 février 1828. — Ses conférences secrètes avec Tim- 
pératrice-mère et Tempereur. — Il ne veut s'occuper que de 
la Pologne; — Nicolas lui conseille de ne pas tolérer Tesprit 
de révolte de la Diète. — Dans tous les cas, il se refuse à au- 
toriser la session législative de cette assemblée. — Constantin 
prend congé de sa mère et lui demande sa bénédiction. — Les 
pressentiments de l'impératrice Marie semblent se confirmer. 

— La princesse de Lieven lui est enlevée après une courte ma*^ 
ladie. — Scène charmante d'intérieur dans la famille impériale en 
1825.— L'impératrice- mère a l'idée qu'elle ne survivra pas à son 
amie. — L'empereur assiste en personne, avec son frère Michel, 
aux funérailles de la princesse de Lieven. — Elle est inhumée 
en Courlande, dans sa propriété de Mesohten (22 mars 1828). 

— Mort du général Lamsdorff, ancien gouverneur de l'empe- 
reur. — Le départ de Nicolas pour l'armée est fixé d*avance 
pour la fin d'avril. — La famille impériale voit arriver presque 
en même temps le prince Guillaume de Prusse et le prince 
d'Orange. — Ce dernier, loin de dissuader l'empereur d'aller à 
l'armée, l'j encourage. — Comment il juge la guerre contre la 
Turquie. — Le Moniteur français expose la situation délicate 
de la politique européenne. ...... Pag. 179 à 200. 

CHAPITRE LXXXVIII. 

Nicolas fournit aux Cours de l'Europe des explications sur 
les causes de la guerre de Turquie. — Note adressée aux Cours 

.* de Paris et de Londres (février 1828). — La Turquie avait 
insulté la Russie et violé les traités. — La convention de 
Londres, pour la pacification de la Grèce, n'en sera pas moins 
exécutée. -« L'empereur n'a pas de projet de conquête. •— Quel 
est le but légitime qu'il se propose. — Ces explications mieux 
accueillies par la Cour de France que par le cabinet anglais. — 
L'Angleterre est sur le point de traiter avec la Porte. — Lord 
Wellington, devenu chef du cabinet, s'efforce d'empêcher la 

* guerre. — Le comte Frédéric Pahlen désigné pour l'administra- 
tion des Principautés danubiennes. — Rescrit que l'empereur 
lui adresse (25 janvier/6 février 1828). — Le comte Nesselrode 
et le comte Diebitscfa doivent accompagner l'empereur. '- Le 
V 22 
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général comte Tolstoï nommé directeur des colonies militaires 
et commandant de Saint>-Pétersbourgk — Le comte Victor ICot- 
schoubeT, président duCk>n3eil de TEmpire. — Retour en Russie 
du marquis de Traversei, ancien ministre de la marine. — 
Rescrit qu'il reçoit de Tempereur (24 mars/15 avril 1828). — 
Retraite définitive de Tamiral Chischkoff, ministre de Tinstruc- 
tion publique. — La direction des cultes étrangers confiée à. 
Dmitrie Bloudoff. ^- Le prince Charles de Lieven au ministère 
de l'instruction publique. — Ses tendances à la dévotion et son 
zèle pour la religion orthodoxe. — Le ministre de Tintérieur 
Lanskot remplacé par Taide de camp général Zakrewsky. — ^ Son 
adjoint le conseiller Nowossiltzoff. — Rescrit de l'empereur h 
Lanskoï (19 avril/1" mai 1828). — Division du Conseil de TEm- 
pire en quatre départements. — Ses présidents, le grand-veneur 
de Paschkoff, le général comte Pierre de Tolstoï, l'amiral Nico- 
las de Mordvinoff, le conseiller privé prince Alexis de Koura- 
kine. — Le sénateur Diwoff représentant le ministre des affaires 
étrangères. •— Le vice-amiral prince Menchikoff nommé chef 
d'état-major pour la marine. — Le sénateur Abakoumoff, direc- 
teur des approvisionnements de l'armée. — Organisation de 
l'armée russe en trois divisions, comprenant cent six mille hom- 
mes. — Le troisième corps sous les ordres du général Roud- 
zewitch. — Le sixième corps sous les ordres du général Roth. — 
Le septième corps sous les ordres du général Woïnoff. — Paul 
de Kisseleff, chef d'état-major de la deuxième armée^ avait de- 
mandé que l'effectif de l'armée fût augmenté. — La garde im- 
périale devait aller rejoindre cette armée. — L'avant-garde delà 
garde part, le 13 avril, avec l'ai'tillerie de siège. — Cérémonies 
religieuses et réception de Pâques. — Tristesse de la famille 
impériale. — Lugubres présages. — L'empereur se montre dans 
les rues et reçoit le baiser de paix. — Souhaits de ses sujets. — 
Rescrit de l'empereur au baron d'Albedjll, grand-maître de la 
cour (23 mars/4 avril 1828). — Sir Jameâ Wylies, médecin de 
l'empereur, nommé médecin-inspecteur général des armées. — 
La peste et le choléra-morbus. — Rescrit de l'empereur à sir 
James Wylies (25 mars/6 avril 1828). — Autres rescrits au 
comte Kotschoubeï, au prince Wolkonsky, au maréchal de la 
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cour Naryschkine, aa prince Dolgorouky, au secrétaire d'État 
Daschkoff. — • Présents aux personnes de la cour. — Le colonel 
d'Adlerberg nommé directeur de la chancellerie du chef de 
Tétat-major général. — - Départs successifs de la garde impériale. 

— Chaque régiment, en tenue de campagne, passé en revue par 
l'empereur sur la place du palais d'Hiver. — Le dernier dé- 
tachement défile devant l'empereur et les impératrices (1*' mai). 

— Le grand-duc Michel et le grand-duc héritier à la tête des 
troupes. — L'empereur les accompagne jusqu'à la barrière de 
Narva. — Adieux des soldats. — Le peuple s'attriste du départ 
de l'empereur. — Lecture du manifeste impérial h Notre-Dame 
de Kasan (27 avril). — Texte du manifeste daté du 14/26 avril 
1828). — Ordre du jour de l'empereur aux armées russes (même 
date). — Les Gouvernements de Podolie, de Kherson et de Bes- 
sarabie déclarés en état de guerre. — Les Principautés danu- 
biennes astreintes à des dispositions spéciales. *- Les autres 
contrées occupées par les troupes russes soumises à l'admi- 
nistration du sénateur Abakoumoff. — Ukase du 3 mai ordon- 
nant une nouvelle levée de quatre hommes sur mille habitants. 

— Motif de cet ukase. — Le général comte Paskewitch d'Érivan 
prépare une expédition dans la Turquie d'Asie. — L'indemnité 
de guerre, payée par la Perse, arrive & Tiflis sous l'escorte du 
colonel Chipoff. Pag. 201 à 234. 

CHAPITRE LXXXIX. 

Déclaration du comte de Nesselrode adressée aux cabinets de 
l'Europe. — Exposition des griefs de l'empereur Nicolas contre 
le sultan. — La Russie forcée de déclarer la guerre k la Porte. 

— Elle s'abstiendra de tout projet ambitieux. — Elle poursuivra 
l'exécution du traité de Londres avec ses alliés. — Nesselrode 
répond à la lettre que le grand-vizir lui avait écrite à la date 
du 24 décembre 1827. — Il approuve et justifie la conduite de 
M. de Ribeaupierre h. Constantinople. — Il conseille au grand- 
vizir d'amener le sultan à négocier la paix. — Cette lettre 
adressée au bsuron d'Anstett, ministre de Russie près de la 
Diète germanique. — Le sultan affermi dans son obstination 
par les conseils de l'Autriche. — Les escadres des trois Puis- 
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sances agissent dans 1* Archipel. — Le Gouvernement grec 8*or- 
ganise sous la présidence de Capo d*Istria. — Le vice-amiral de 
Heyden se met en mesure d*arrêter la contrebande de guerre. — 
Tranquillité de Constantinople. — On semble croire que la paix 
est assurée. — Le sultan part pour sa résidence d*été de Bech- 
kitach. — Le comte de Diebitsch parti le 24 avril avec des 
ordres pour Tarmée du Danube. — Le grand-duc Michel part le 
3 mai, — La grande-duchesse Hélène va prendre les eaux en 
Allemagne. — LUmpératrice Alexandra doit s'établir à Odessa 
avec sa maison. — Saint-Pétersbourg devient désert. — Fête 
de rimpératrice. — Les approches de la séparation. — Les 
adieux et le départ de l'empereur (7 mai). — Les prières k Notre- 
Dame de Kasan. — Le prince d'Orange accompagne l'empereur 
jusqu'à Vitesbk. — Le lendemain, les impératrices passent la 
journée à Tzarskoé-Sélo avec le prince royal de Prusse. 

Pag. 235 à 247. 

CHAPITRE XC. 

L*armée russe passe le Pruth & Skouliani, à Faltchi et k 
Vadoloï-Issaki (7 mai). — Proclamation du général en chef 
comte Wittgenstein aux habitants de la Moldavie et de la 
Valachie. — Le lieutenant-général baron Kreutz marche sur 
Jassy. — Le général-major Gheismar, sur Bukharest. — Le co- 
lonel Coprandi prend possession de Jassy et fait prisonnier le 
hospodar prince Stourdza. — Le septième corps d'armée marche 
sur Braïlow. — Le colonel Klimotchenko s'empare de Galatz. — 
Le comte Pahlen établit le gouvernement de l'empereur k Jassy 
et k Bukharest. — Sa réception dans cette dernière ville. — 
L'hospodar Ghika s'était retiré en Transylvanie. — Adresse du 
divan de la Valachie à l'empereur. — Réponse du comte de 
Nesselrode à cette adresse (28 mai/9 juin). — L'empereur se 
refuse à l'annexion des Principautés à l'empire de Russie. — 
Investissement de la forteresse de Braïlow (nuit du 11 mai). — 
Le feld-maréchal "Wittgenstein attend l'empereur à Tiraspol. — 
Plan de campagne approuvé par l'empereur. — Voyage de 
Nicolas retardé par le mauvais état des chemins. — Il rencontre 
les troupes en marche. — Il arrive à Élisabethgrad (15 mai). — 
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A Voznessensk (16 mai). — A Tiraspol. — Il examine et com- 
pare les colonies bulgares et allemandes. — Il visite les hôpi- 
taux de Tiraspol. — Mesures sanitaires contre la peste qui 
régnait dans T Archipel. — Arrivée à Bender. Pag. 248 à 262. 

CHAPITRE XCI. 

9 

L*empereur passe la frontière à Wadoloï-Issaki (19 mai). — 
Il arrive la nuit devant Braïlow. — Le feu de la place éclaire 
sa réception. — Il se montre aux soldats, accompagné du grand- 
duc Michel (20 mai). — Accueil qu'il reçoit des troupes. — Il 
visite les travaux de siège. — Il désigne les points d'attaque. — 
Il renvoie les prisonniers turcs au pacha de Braïlow. — Son 
indisposition subite. — Inquiétude générale. — Il ordonne de 
cacher son état à l'impératrice. — Son prompt rétablissement. 

— Joie des troupes en le voyant reparaître (23 mai). — Il gravit 
le monticule, qu'on appela depuis le mont de VEmpereur. — 
Il y retrouve les Cosaques qu'on y avait mis avant sa maladie. 

— Il parcourt le camp. — Il distribue des décorations aux chas- 
seurs et aux hulans, pour des actions d'éclat. — La tranchée 
fait peu de progrès. — Etablissement d'une grande batterie. — 
L'empereur s'y rend à cheval. — Les canonniers turcs tirent sur 
lui. — Il va aux ambulances. — Il récompense un blessé et lui 
pardonne ses fautes. — Il retourne aux avant-postes (24 mai), 

— Le pacha de Bratlow le remercie du renvoi des prisonniers. 

— L'empereur lui oflfre une capitulation honorable — La grande 
batterie est démasquée et ouvre le feu contre la place. — L'em- 
pereur, avec sa suite, se porte sur une hauteur pour voir l'effet 
de la canonnade. — Les boulets ennemis pleuvent autour de 
lui. — Il refuse de se retirer. — Il quitte le camp de blocus 
(25 mai) pour rejoindre l'impératrice. — Le commandant de 
Ismaïl lui annonce que l'hetman des Cosaques Zaporogues de- 
mande k rentrer en Russie avec sa horde. — Origine de ces 
Cosaques. — Pierre-le-Grand ordonne de les détruire. — Ils 
passent en Bulgarie et en Valachie. — Leur genre de vie. — 
Ils retournent en Crimée sous Catherine II. — Leur situation 
présente. — Ils se refusent à servir la Turquie contre les Russes. 

22* 



— 378 — 

— Ils passent le Pruth et se groupent sur la frontière. — Les 
sectaires Nekrassowsky n'osent pas les y suivre. Pag. 263 à 276. 

CHAPITRE XCn. 

Expédition contre Anapa. — Importance de cette forteresse. 

— Le colonel Pérowsky part de Taman pour faire sa jonction 
avec les troupes de débarquement. -^ L'aide de camp général 
prince Menchikoff commandant en chef de l'expédition. — L'es- 
cadre du vice-amiral Greig entre dans la rade d' Anapa (14 mai). 

— Descente des troupes sous les ordres de Menchikoff. — La 
garnison et les montagnards essayent de s^opposer au débarque- 
ment. — Ils sont repoussés. — Menchikoff établit son camp de 
siège. — Les sorties et les attaques de l'ennemi se renouvellent. 
-^ Menchikoff entreprend d'isoler Anapa, au moyen d'une ligne 
de circonvallation. — Les croisières de l'escadre enlèvent tous les 
bâtiments turcs qu'elles rencontrent. — Bombardement d' Anapa 
par l'escadre (19 mai). — Le siège continue avec de grandes 
difficultés. — Préparatifs de l'expédition de Paskewitch dans la 
Turquie d'Asie. — Les troupes se réunissent sur la rivière de 
l'Arpatchaï. — Le village de Houmra devient le quartier-général 
de l'armée. — Nicolas arrive à Vadoloï-Issaki. — Il se soumet 
aux prescriptions sanitaires. — Il rejoint l'impératrice à Bender. 
-^ Il donne audience au duc de Mortemart, ambassadeur de 
France. — Singulière mission de cet envoyé extraordinaire. -^ 
Gracieuse réception que lui fait l'empereur. — L'empereur et 
l'impératrice arrivent à Odessa (27 mai). — Ils descendent au 
palais Worontzoff. — L'empereur se montre au peuple. — La 
ville est en fête. — L'empereur ajourne un ukase qui devait in- 
terdire l'exportation des grains. — Il ordonne d'immenses 
achats de blé pour l'armée. — Il quitte Odessa pour se rendre & 
Ismaïl (30 mai) . — Les Cosaques Zaporogues devant le tzar. — 
Leur hetman Gladky. — Leur enthousiasme et leur serment de 
fidélité. — Nouvelles satisfaisantes de Braïlow et d' Anapa. — 
Le grand-duc Michel inspecte les préparatifs du passage du 
Danube, vis-à-vis d'Issaktcha. — Le comte Diebitsch remplace 
réellement l'empereur, quoique le feld-maréchal comte Witt- 
genstein conserve le titre de général en chef de l'armée. — État 
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des travaux pour le passage du Danube. — La grande digue. — 
Retranchements et batteries des Turcs. — Utilité du concours des 
Zaporogues. -— Leur flottille. < — Le général Toutchkoff avait eu 
l'adresse de les détacher de la Porte. — Il s'était entendu 
secrètement avec Thetman Gladky. — Comment Glàdky avait fait 
passer au service de l'empereur les Zaporogues. Pag. 277 à 293. 

CHAPITRE XCm. 

L'empereur à Bolgrad (31 mai). — Le camp de Satounowa.— 
Grande revue de l'empereur, en présence du corps diplomatique 
(2 juin). — Les dispositions pour le passage du Danube sont ter- 
minées. — L'empereur se rend à l'endroit où ce passage doit 
avoir lieu. — Soirée du 7 juin. — Il supplie le chef d'état-major 
de la deuxième armée de sacrifier le moins de monde possible. 

— Quatre Cosaques du Don traversent le fleuve les premiers. — 
Te Beum en présence de l'empereur. — La flottille russe et ceile 
des Zaporogues se rangent à la tête de la digue. — L'empereur 
attend l'heure, assis sur l'affût d'un canon. — Au point du jour, 
il donne le signal (8 juin). — La batterie russe ouvre le feu.— 
Les Turcs courent aux armes. — Les chasseurs et les Zaporogues 
se jettent dans les barques pour passer sur l'autre rive. — Le 
chef de l'état-major Paul de Kisseleff cherche une place favorable 
au débarquement. — Il entre dans l'eau pour gagner le bord. — 
Le prince Gortchakoflf et d'autres suivent son exemple. — Ceux 
qui ont pris terre se forment en bataille et repoussent à coups de 
sabre l'ennemi. — L'empereur fait pointer les pièces sur la 
masse des Turcs. — Il se porte sur une éminence où les boulets 
viennent frapper. — Alexandre Benkendorff reçoit i'ordre de 
prendre le commandement de la flottille. — Le commandant 
Panaïotti, grièvement blessé, reste à son poste. — Huit batail- 
lons russes débarquent, avec du canon. — Les Turcs se retirent. 

— Explosion d'une mine. — L'empereur va recevoir les victimes 
de cette explosion. — Les Russes sont maîtres de la position 
et des batteries turques. — On travaille à établir un pont sur le 
Danube. — L'empereur félicite . Paul de Kisseleff" sur sa belle 
conduite. — Il le nomme lieutenant-général. — Il récompense 
les quatre Cos aques qui avaient les premiers mis le pied sur la 
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rive turque. -^ Il décore l'hetman des Cosaques Zaporogues et 
dix de ses soldats. — Il attache lui-même une décoration sur la 
poitrine du capitaine Panaïotti. — Le passage des troupes con- 
tinue. — Les Turcs brûlent les faubourgs d'Issaktcha. — Nicolas 
veut aller en personne visiter le théâtre du combat (9 juin). — 
Il monte sur la chaloupe de Thetman Gladky. — Il se fie à la 
loyauté des Zaporogues. — Enthousiasme des dix rameurs dé- 
corés de Tordre de Saint-Georges. — L'empereur donne au comte 
de Wittgenstein des canons pris sur Tennemi. — Il offre une 
bonne capitulation h Eyoub-Pacha, commandant d*Issaktcha. — 
Eyoub-Pacha demande un sursis de 24 heures. — L'empereur 
transporte son quartier-général de Tautre côté du Danube. — - 

— Eyoub-Pacha et Hassan-Pacha semblent vouloir se défendre 
dans Issaktcha. — Au moment de Finvestissement, le comman- 
dant de la place capitule. — L'empereur remercie les deux pa- 
chas de lui avoir épargné les lenteurs d'un siège. — Il établit ses 
hôpitaux & Issaktcha. — Les deux pachas retournent à Gonstan- 
tinople et sont décapités Pag. 294 h 310. 

CHAPITRE XCIV. 

Opérations du siège de BraTlow. — Pourquoi l'empereur n'a- 
vait pas voulu revenir sous les murs de cette place. — Le grand- 
duc demande une flottille pour détruire la flottille turque sur le 
Danube. — Arrivée de cette flottille russe sous les ordres du ca- 
pitaine Zavadowsky. — Sortie de la garnison repoussée à la 
baïonnette par le major Gousseff. — La sape atteint le fossé 
dans la nuit du 7 juin. — Le pacha Soliman résolu de défendre 
Braïlow jusqu'à la dernière extrémité. — Opiniâtreté de la dé- 
fense. — Le capitaine Joukanoff tué. — Intrépidité et activité 
du grand-duc Michel. — Il se fait aimer et admirer des troupes. 

— La flottille russe détruit une partie de la flottille turque 
(9 juin). — Achmet-Bey, commandant de la flottille ennemie, 
tué d'un coup de feu dans une barque. — Trois mines prati- 
quées sous trois bastions de la place. — Le grand-duc parcourt 
les tranchées et pénètre dans les galeries de mines. — Les bri- 
gades du général-major baron Ludinghausen-Wolf et du géné- 
ral-major Timrott désignées pour monter à l'assaut, — On met 
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Je feu aux mines (16 juin). — Deux éclatent, la troisième ne 
s'allume pas. — La brèche n'était pas praticable. — On s'élance 
pourtant à l'assaut, — Impossible d'escalader le rempart sans 
échelles. — Cent vingt volontaires se glissent par les embra- 
sures et sont tués, à l'exception d'un seul. — Efforts héroïques 
des assaillants. — Le grand-duc fait sonner la retraite. — Les 
Russes rentrent dans la tranchée. — Pertes qu'ils ont éprouvées. 
— Les généraux-majors Ludinghausen et Timrott ne survivent 
pas k leurs blessures. — I^e général-major Stépanoff, seize offi- 
ciers supérieurs et quinze officiers blessés. — Les assiégés es- 
sayent de pénétrer dans la tranchée et sont repoussés par le gé- 
néral-major Poleschka. — Le grand-duc encourage et console 
ses troupes. — Le siège d'Anapa touche k son terme. — Sortie 
générale de la garnison et attaque des montagnards (30 mai). — 
Le jeune comte Tolstoï s'empare d'une pièce de canon. — Bâti- 
ments turcs coulés ou enlevés sous le canon de la place. — Vic- 
toire décisive du prince Menchikoif contre la garnison et les 
montagnards. — On se dispose à livrer l'assaut. >— La'place ré- 
siste encore, parce qu'elle attend des secours par mer. — Le 
troisième corps d'armée, sous les ordres du général Roudze- 
witch, commence son mouvement dans le Dobrudja. — Descrip- 
tion de cette contrée insalubre. — Importance de son occupation 
pour les Russes, — Le quartier-général de l'empereur devant 
Issaktcha (12 juin). — Le pont du Danube. — L'empereur reçoit 
une députation de Moldaves. — Le marquis Henri de la Roche- 
jacquelein, qui servait comme volontaire, prend un drapeau en- 
nemi. — Il le présente k l'empereur. — Gracieux remercîments 
que lui adresse Nicolas. — Marche de l'empereur et de son état- 
major. — Aspect désolé du pays. — Le quartier-général k Fri- 
katchi-Diré (13 juin). — Roudzewitch entre k Babadagh. — 
Description de cette ville. — L'empereur y transporte son quar- 
tier-général. ^ Il y reçoit des députations de Cosaques Nekras- 
sovrtzy. — Ces Cosaques arrêtent les courriers turcs chargés de 
dépêches Pag. 311 k 329. 

CHAPITRE XCV. 
Le général Rudiger s'avance jusqu'au Rempart de Trajan 
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avec Tavant-garde du troisième corps. — Il va mettre le siège 
devant Kustendgi. Le quartier-général de Tempereur à Bei- 
daout et au bord du lac Taschaoul (16 juin). — Orage épouvan - 
table. — Le quartier-général près du Rempart de Trajan. — 
Nicolas visite les travaux du siège devant Kustendgi. — Le co- 
lonel Bibikoff, aide de camp du grand-duc Michel, apporte la 
nouvelle de la prise de Braïlow. — Joie de Tempereur. — Il an- 
nonce lui-même cette nouvelle aux soldats. — Il fait chanter un 
Te Deum devant sa tente. — Détails de la reddition de Braï- 
low. — Préparatifs d'un nouvel assaut. — Explosion de la troi- 
sième mine. — Nuit du 16 au 17 juin. — Derniers efforts des 
assiégés. — Ils envoient des parlementaires. — Ils arborent des 
drapeaux blancs sur les remparts. — Instructions secrètes de 
Tempereur au grand-duc Michel. — Nicolas reste six jours au 
Rempart de Trajan, attendant des nouvelles de ses généraux. — 
Le général-major Berg nommé quartier-maitre-général de la 
deuxième armée. — Rescrit de Tempereur au comte de Witt- 
genstein (9/21 juin). — La santé des troupes s'altère sous Tin- 
fluence des chaleurs. — La fièvre paludéenne et la peste. — Le 
camp levé précipitamment et transporté sur les bords du Ka- 
rassou. — Arrivée d'une division de chasseurs à cheval venant 
de Saint-Pétersbourg. — Lettres du grand-duc Michel sur la 
capitulation de Braïlow. — Les troupes russes entrent par la 
brèche dans la forteresse. — La garnison conserve ses armes et 
se retire à Silistrîe. — Soliman-Pacha laisse ses blessés sous la 
sauvegarde du grand-duc. — Il va rendre compte de sa conduite 
au sultan, qui lui fait trancher la tête. — Les habitants éva- 
cuent la ville. — Trophées de Braïlow envoyés à l'empereur. — 
Siège et reddition de Matchine. — Djafar-Pacha capitule, et le 
colonel Rogowski occupe la place. — Blocus et prise d'Hirsova, 
par ]e lieutenant-général prince Madatoff. — Kustendgi ouvre 
ses portes au général Rudiger, après dix jours de blocus et de bom- 
bardement. — Importance du port de Kustendgi. — L'empereur, 
escorté de quelques Cosaques, va visiter Kustendgi, où il veut éta- 
blir des hôpitaux. — Périlleuse excursion dans le Dobrudja. — 
L'empereur se préoccupe de créer partout des hôpitaux fixes. — 
La peste et le typhus. — Rescrit de l'empereur à sir James Wy- 
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lies (16/28 juin). — Craintes delà peste à Odessa. — L'empereur 
fonde un hôpital de convalescents dans cette ville. — Rescrit au 
comte de "Worontzoff (12/24 juin). — Souscription pour l'hôpi- 
tal. — Rescrit de l'empereur à la noblesse du gouvernement 
d'Ekatherinoslaw, pour la remercier d'avoir fait charrier les ma- 
gasins de l'armée (18/30 mai). — Extrait d'une lettre de l'im- 
pératrice Alezandra k l'empereur. — L'impératrice va s'établir 
à la campagne, au bord de la mer, dans la villa du baron Ray- 
naud Pag. 330 à 355. 
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